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pour Lætitia, pour ceux qui sèment et pour ceux qui construisent.

  





  
    
      
        « Un temps pour tuer

        Un temps pour guérir,

        Un temps pour abattre

        Un temps pour bâtir. »

        L’ECCLÉSIASTE
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  Les enfants de l’éléphant

  
    – Quinze milliards chacun, et vous ne dites rien ?

    La voix de Malatesta, rocailleuse et plaintive, faisait des pauses sans raison sous l’effet de la morphine. De l’autre côté de la table, dans ce parloir de prison orange où flottait une odeur d’hôpital et de caveau, celui qui s’adressait aux jumeaux ne ressemblait plus à un homme.

    Sa peau parcheminée était couverte de taches brunes. Sa face grimaçante était plaquée sur un crâne où subsistaient quelques touffes de cheveux jaunes. Une perfusion pendait d’un trépied et venait s’enfoncer dans son bras. L’homme ressemblait à un cadavre revenu d’entre les morts dont les yeux gris clignaient péniblement. Il triturait un anneau trop grand pour son doigt devenu sec comme un os.

    – Plus d’or que les conquistadores n’en ont rapporté du Nouveau Monde. Normal que ça vous en bouche un coin.

     

    Depuis qu’on avait ôté leurs cagoules et desserré leurs liens, Tancrède et Julien n’avaient pas prononcé une parole. Les deux frères étaient suffisamment entraînés pour noter que la porte par laquelle ils étaient entrés était la seule issue. Elle s’était refermée derrière eux à double tour. Ils avaient pris le parti de ne plus bouger, assis sur les chaises de fer où on les avait installés, et de laisser glisser le monologue délirant de ce vieillard qui disait être leur père.

    –  Eh ! Oh ! Je lui avais demandé des hommes, pas deux chiffes molles.

    De qui pouvait-il bien parler ?

     

    C’était le jour de leur vingtième anniversaire. Ils avaient tous deux reçu la même carte postale – une image de la Fontaine macabre, avec son joli baldaquin de pierre sous lequel une statue représentant la mort menaçait les passants de son dard de bronze. Les cartes portaient un cachet de cire rouge : un éléphant surmonté d’un couronne ducale qui ne leur évoquait rien du tout.

    
      Rendez-vous à midi, près de la Fontaine.

      Votre père, qui est presque en enfer.

      A. M.

    

    À midi, les cafés avaient fermé, les rideaux étaient tirés, la place était déserte. Rien n’était digne d’attirer l’attention, hormis l’estafette d’un serrurier qui stationnait à quelques pas de la fontaine monumentale.

    Les portières arrière étaient ouvertes. Poussés par la curiosité, Tancrède et Julien s’étaient approchés. Quelque chose luisait à l’intérieur : c’étaient deux lingots d’or. Puis tout s’était enchaîné brutalement. On les avait à moitié assommés, bâillonnés, cagoulés, ligotés et jetés dans le véhicule dont les portes claquèrent sans qu’ils pussent voir leurs ravisseurs.

    Quand on leur retira leur cagoule, ils se trouvaient dans ce parloir, en face ce vieillard malade portant la tenue rayée des prisonniers de la Force, qui leur parlait comme s’il les connaissait bien.

     

    – Vous ne vous ressemblez pas du tout. Et vous êtes plus souriants sur les photos.

    Julien affichait un détachement calculé. Ses yeux clairs rehaussés d’un cerne sombre brillaient d’un éclat audacieux et défiaient leur mystérieux interlocuteur. Ce qu’il connaissait de médecine confirmait que cet homme vivait les derniers jours d’un cancer au stade terminal. La perfusion de morphine expliquait nécessairement son délire à propos d’une montagne d’or cachée sous le goudron de la Capitale, de l’empire qui leur était promis s’ils signaient avec lui, de leurs origines illustres et du destin auquel les princes ne peuvent échapper.

     

    – Qui êtes-vous et que voulez-vous ? demanda Julien en croisant ses bras avec nonchalance.

    – Enfin, un mot ! dit l’homme avec un semblant de satisfaction. Je vous ai déjà répondu, je suis votre père.

    – Notre père ? Vous nous avez fait assommer et jeter dans une camionnette ! protesta Tancrède.

    Les yeux du vieillard se mirent à étinceler d’intérêt. Ce qu’il voyait commençait à lui plaire.

    – Vous avez kidnappé deux orphelins, ajouta-t-il en jouant la plus désarmante honnêteté. Si c’est pour une rançon, nos poches sont vides !

    – C’est toi qui parles treize langues ? Je t’imaginais plus futé, coupa le vieillard. Quand je pense que c’est pour vous que le gitan a monté tout ce cirque. L’orphelinat, l’école… Tout ça, c’était pour faire plaisir à votre maman... Ah ! Il ne vous a rien dit ? Il a aussi oublié de vous dire qu’il connaissait Katja ?

    En entendant le prénom de leur mère, un des rares souvenirs de leur petite enfance, un frisson lacéra leurs deux échines. Le cauchemar s’enfonçait dans l’horreur. Tancrède et Julien étaient plus pâles que celui qui leur ricanait au nez.

    – Vous faites une de ces têtes ! Quel père toucherait à un cheveu de ses enfants ?

    La douleur reprit ses droits et une quinte de toux lui tira une grimace hideuse. Il cracha dans son mouchoir tout en continuant d’observer les jumeaux.

     

    Tancrède, cramponné à la chaise de fer, avait les yeux de sa mère. Ses joues, en se creusant, faisaient saillir ses pommettes slaves. Si elle avait pu voir son fils, Katja aurait dit qu’il ressemblait à un portrait de Caravage.

    Quant à Julien, il l’avait trouvé très désagréable à voir. Non qu’il fût laid : il était moins grand que lui-même ne l’était à son âge, mais plus élancé ; son nez était plus fin et moins busqué mais les yeux était du même gris ; il avait hérité de ses cernes violets qui donnaient à son regard une arrogance naturelle.

    Alors que la mort s’approchait de lui à grands pas, ce jeune homme qui portait sur son visage la preuve irréfutable qu’il était son fils lui plongeait, sans le savoir, un ultime poignard dans le cœur. Julien était l’image de sa propre jeunesse.

     

    – J’espère que vous vous êtes bien amusés, parce que vous avez mangé votre pain blanc, dit Malatesta pour chasser cette pensée.

    C’était la plus mauvaise plaisanterie que les jumeaux aient entendue. Leur mère les avait abandonnés dans un orphelinat avant de mourir. Ils n’avaient rien à regretter de leur enfance faite de privations, de tâches ingrates les jours de semaine et de dimanches passés à voir défiler les familles dont aucune ne semblait jamais disposée à les adopter.

    Julien et Tancrède avaient passé l’âge où les orphelins rêvent d’être les fils cachés d’un monarque, d’un homme d’affaires ou d’une célébrité qui viendrait bientôt les réclamer. Julien se destinait à la médecine et Tancrède à l’architecture. À l’heure où ils ne dépendaient plus de personne et où ils se sentaient libres comme jamais de saisir leur bonheur, cet homme surgissait pour revendiquer des droits sur eux.

     

    – Qui êtes-vous pour oser nous dire cela ? demanda Tancrède à son tour.

    – Je suis Alexandre Malatesta, répondit l’homme en réprimant sa toux.

    – Charogne ? murmurèrent les jumeaux d’une même voix.

    Celui qui manifestait si tardivement sa paternité était un monarque, un homme d’affaires et une célébrité d’une nature bien particulière : il était le plus grand malfrat de tous les temps. Al Capone était le Balafré, Pablo Escobar était le Diable. Malatesta était un diable plus célèbre et plus dangereux encore mais, de tous les surnoms qu’on lui avait donnés, seul le plus infâme était resté dans les mémoires : Charogne.

    – Ne m’appelez pas ainsi, dit Malatesta avec quelque chose dans la voix qui ressemblait à de la tristesse.

     

    Malatesta était le Serrurier au début de sa carrière, quand il braquait des banques et des bijouteries depuis les souterrains de la ville et qu’il tenait une petite échoppe sur le parvis de la Basilique.

    Le Duc s’était imposé à l’époque de sa splendeur, après qu’il eut violemment réuni plusieurs organisations rivales. Son ascension avait été fulgurante. À trente ans, Malatesta percevait ses rentes criminelles dans douze mégalopoles réparties sur trois continents. Ses barons venaient des quatre coins du monde pour baiser son anneau dans son échoppe et verser leur écot. Ceci aurait dû suffire à rendre son nom illustre, mais l’Histoire en décida autrement.

    Alors qu’on le disait près de raccrocher – il n’avait pas atteint quarante ans –, Malatesta s’était fait marchand d’armes. Il n’avait pas hésité à pourvoir les deux puissances qui se regardaient en chiens de faïence de part et d’autre du Pacifique : le bacille qui empoisonna les eaux des grandes villes américaines et le cobalt enrichi des bombes qui rasèrent la côte asiatique. Dans ce monde dévasté, Malatesta était tenu pour responsable de la disparition de la moitié des humains de la planète et de la fin des temps prospères. Charogne était devenu son seul surnom depuis lors.

     

    Son procès n’avait pas pu élucider la seule question qui obsédait tout le monde : où avait-il donc enterré l’or avec lequel les belligérants avaient payé les armes ? « Sous vos pieds ! » s’était-il borné à répondre pendant son procès, sans qu’on sût vraiment ce qu’il fallait en comprendre. On n’en avait pas retrouvé le premier lingot.

     

    – Alexandre Malatesta est né juste avant le tournant du millénaire, dit Tancrède.

    – J’ai cinquante-trois ans, contrairement aux apparences. Mais j’ai vu l’or de mes yeux et je l’ai même un peu touché. Vous ferez plus attention.

    Ce n’était donc pas un vieillard, au sens où on l’entend généralement, mais son corps avait subi une usure inexplicable.

    – Si vous nous ramenez sains et saufs là où vous nous avez capturés, déclara Tancrède de but en blanc, refoulant brutalement ce qu’il venait d’entendre, nous ne dirons rien à personne et nous ferons comme si rien ne s’était passé !

    – Écoutez-le, avec son accent de la haute ! ricana le père. Il a compris où il fallait chercher. Ah ! Vous êtes bien des Malatesta !

    Il avait retrouvé sa voix de mafieux encore assez puissant pour introduire deux personnes, en plein jour, dans le quartier de haute sécurité de la prison la plus gardée du Continent.

     

    Malatesta. Ce nom était aussi terrible à entendre que Charogne. Pour Tancrède, pour Julien et pour tous les enfants du Continent, on le crachait comme une insulte quand on cherchait une cause à la Guerre du Pacifique et à toutes les plaies qui s’étaient abattues sur le monde depuis la destruction de Tokyo.

    – Oui, vous êtes des Malatesta. C’est ce que je lui ai demandé et c’est ce qu’il a fait de vous… (Une nouvelle quinte l’empêcha de continuer sa phrase. Il baissa les yeux vers son anneau.) Cette fortune vous revient. Vous ferez ce que vous voudrez avec, du shopping pendant un million d’années, ou construire un nouveau monde, peu importe en fin de compte, à vous de voir.

    – Alors cet or existe vraiment ? risqua Tancrède. Ce n’était pas pour faire courir Giulio Dossi pendant votre procès ?

    Malatesta sourit faiblement. Ses pupilles grises se mirent à trembler. Ses fils le vouvoyaient. Ils avaient vingt ans maintenant. Tout avait filé, tout était gâché, on ne pourrait rien rattraper et cela lui coûtait plus que tout ce qui pouvait encore advenir de la planète.

     

    Tancrède, l’architecte polyglotte. Julien, le guerrier guérisseur. Comment avaient-ils pu sortir du même ventre ? Malatesta songea à Katja affaiblie et heureuse sur son lit, dans la maternité gardée par son armée. Les deux nourrissons, si différents dès le premier jour, tétaient ensemble et aussi goulûment. Il avait craint qu’elle ne lui impose des prénoms de révolutionnaires russes. Pour lui plaire, elle avait choisi des noms italiens. « Un prince toscan, un prince sicilien », avait-elle dit avec son doux accent slave. Julien pour le premier, qui était né coiffé et rose comme une pêche. Tancrède pour le second, parce qu’il avait déjà de longs cheveux bruns. Si Katja avait pu apparaître dans ce parloir, elle aurait été fière de les voir aussi jeunes et pleins de vie que des princes de contes : ils étaient devenus plus conformes à son rêve qu’à celui de son mari.

     

    – Alors, vous allez nous relâcher ? demanda Tancrède.

    – Pourquoi avoir attendu tant de temps ? grinça Julien entre ses dents. Quelle sorte de père abandonne ses enfants sans chercher à les voir ?

    Le ton était celui de quelqu’un qui n’avait pas l’habitude de demander deux fois la même chose. Malatesta tourna lentement la tête vers Julien. Des hommes étaient morts pour avoir osé s’adresser ainsi à lui. Mais celui qui parlait avec cette autorité naturelle était son fils. Oui, c’était frappant : alors que Tancrède était pétri d’une matière qui lui était propre, Julien lui ressemblait comme un double. C’était, de loin, le plus Malatesta des deux.

    – Vous réglerez vos comptes avec Adamas, puisque c’était son idée, dit seulement Malatesta. Comment, il ne vous a rien dit ?

    La même foudre s’abattit sur Tancrède et Julien. Que venait faire Zoran Adamas dans cette conversation ? Les jumeaux n’avaient jamais rencontré le mystérieux homme d’affaires, dont la fondation avait financé leur subsistance et leurs études depuis l’orphelinat de la Louve. Adamas n’avait jamais daigné visiter l’école de Nonpareil, dont il avait pourtant établi les règles très particulières. Son nom inspirait aux élèves autant de méfiance que de respect.

     

    L’existence est pour les orphelins un mystère plus épais que pour ceux qui ont toujours connu leurs parents. Ce mystère venait de prendre la forme d’une conspiration, ourdie contre eux par l’ombre d’Adamas. Une encre venait de salir l’image trouble de ce distant bienfaiteur.

    – Si vous ignorez que je suis votre père, c’est qu’il a tenu sa promesse. Oui, cet Adamas est un homme de parole.

    – Comment ? fit Julien dont le regard jetait des éclairs.

    – Il vous a mené la vie dure ? Quel bâtard, tout de même. Mais qu’il en soit remercié.

    – Non ! s’insurgea Tancrède en serrant le poing. Nous ne sommes personne. (Avant de rectifier.) Nous ne sommes les fils de personne.

    – Petit, on est toujours le fils de quelqu’un.

    Rassemblant ses forces, Malatesta tira sur le col de sa tunique pour découvrir entièrement son sein. Il portait à son cou une sorte de clef, un de ces passe-partout de crocheteur qui ouvrent les portes des voies d’égouts. Au-dessus du mamelon, sur sa peau jaune, une tache violette s’étalait comme la trace d’un baiser.

    – Vous avez la même, tous les deux, au même endroit. C’est pour ça que vous savez que vous êtes frères. Vous êtes nés jumeaux un 21 avril, dans une maternité qui se trouve aujourd’hui sous les décombres de Dionys. Et vous êtes mes seuls enfants. Alors comportez-vous comme des hommes et cessons de perdre du temps.

     

    Un insupportable vertige les empêchait de parler, de penser, de respirer. Malatesta se remit à faire tourner l’anneau d’or autour de son doigt.

    – Toute ma fortune vous reviendra dans sept ans… Sept ans après ma mort, quand s’éteindra cette stupide amende que Giulio Dossi m’a plantée dans le dos.

    – Nous ne sommes pas à vendre, se cabra Tancrède en détournant la tête.

    – Dites-nous plutôt ce que vous savez d’Adamas, dit Julien qui était près d’exploser.

    – Silence !

    Malatesta avait frappé du poing sur la table. L’anneau roula et présenta sa face : un éléphant sous une couronne ducale. Le mafieux avait regagné tout son pouvoir de fascination, tout son ascendant de père sur ces enfants qu’il n’avait pas élevés. Julien et Tancrède relevèrent les yeux vers le visage d’Alexandre Malatesta. À leur grande surprise, il était baigné de larmes.

    – Vous serez mes héritiers, parce que j’en ai décidé ainsi. Vous vous débrouillerez pour sortir l’or de son trou et vous porterez mon nom. Il ne doit pas s’éteindre.

     

    L’horloge marquait deux heures. Un grattement à la porte annonça l’évacuation des visiteurs clandestins. Malatesta se pencha avec difficulté pour saisir l’anneau et le repassa à son doigt trop maigre.

    – Et je veux une sépulture décente. Cet abruti de Giulio Dossi pourrait bien me faire jeter à la fosse commune, soupira-t-il en secouant la tête. Un homme comme moi…

    Avec un geste lent, il saisit le passe-partout qui pendait à son cou et l’approcha de ses lèvres pour l’embrasser, comme une croix, puis le laissa retomber.

    – Oui, ce bâtard a bien fait son travail. Vous avez vingt ans. Vous êtes forts. Assez forts pour porter le nom de Malatesta. Assez forts pour laver votre nom, avec l’or.
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SOUS VOS PIEDS
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      « On découvre le fer malsain et l’or, plus malsain encore ; la guerre apparaît, qui utilise ces deux métaux pour combattre. »

      OVIDE

    

    
      I want to live,

      I want to give

      I’ve been a miner

      for a heart of gold.

      Neil YOUNG






  

  L’origine du mal

  
    – Deux pages sur Charogne, c’est un minimum, dit Videl en caressant sa moustache brune et en plissant les yeux.

    – Comme l’année dernière et l’année d’avant ? ironisa Stavros en tirant sur sa pipe. Ça fait sept ans que Malatesta est mort !

    – Ce Continent lutte encore pour sortir du chaos dans lequel ce monstre l’a plongé. Quelqu’un doit se charger d’expliquer d’où vient le mal.

    – Et moi, je préférerais qu’on parle de son fils. De l’avenir, pas du passé !

    Tous les journalistes regardaient leurs chaussures, feignant de ne pas assister à l’affrontement entre le rédacteur de La Gazette financière et de son directeur, qui s’était invité à la conférence de rédaction. Stavros, le rédacteur en chef, tenait ses journalistes par une exigence extravagante et un souci éthique que beaucoup à la Gazette considéraient d’un autre temps. Videl, le directeur, avait ses entrées dans les hautes sphères du ministère des Libertés et pouvait décider en un claquement de doigts du renvoi de n’importe quel journaliste. La partie était donc équilibrée pour se disputer les suffrages de la rédaction.

    Videl était assis face au grand hublot accroché au mur et dévisageait Stavros qui s’était adossé à côté.

    – Solis, montrez à notre rédacteur en chef ce que vous avez préparé.

    Solis, un homme gras et court sur pattes, sourit complaisamment à Videl, dont il était l’exécuteur des basses œuvres. Il s’approcha du hublot et introduisit une bille d’ambre intelligente dans le cadre de laiton. L’écran sphérique s’irisa pendant que les informations contenues dans la bille étaient lues par l’appareil.

    – On raconte l’histoire à partir des armes, dit Solis. Comment il a vendu les bombes au cobalt d’un côté et les bacilles de l’autre. On resserre ensuite sur les milliards de morts. Et on finit sur le mystère des lingots.

    – On sait tout ça par cœur, souffla Stavros avec lassitude. À moins d’avoir du nouveau ? Non. Vous n’avez rien de neuf sur Alexandre Malatesta, Solis. Et pendant ce temps, son fils Tancrède continue d’acheter des entreprises malades pour le compte d’Adamas. Pour quoi faire ?

    Encouragé par le regard de Videl, Solis ignora la remarque et se dispensa de répondre. Les images apparurent en trois dimensions derrière l’écran, comme vues à travers une fenêtre. Une voix synthétique récitait l’enchaînement des événements, tels que les racontaient les livres d’histoire : parades militaires de part et d’autre de l’océan le plus prospère de la planète ; les discours belliqueux du général Herrera, gesticulant pendant la fameuse nuit du Congrès où il fit voter les pleins pouvoirs ; les banderoles des députés chinois du parti de la Paix.

    Le hublot se stabilisa sur la dernière image d’une guerre qui avait dépassé en horreur les prévisions de toutes les Cassandre : les immeubles de Tokyo se pulvérisaient ensemble avant de disparaître dans un torrent de lumière. Les réseaux de communication étaient tombés juste après.

    
      La destruction de Tokyo a précipité les États pacifiques dans l’affrontement le plus meurtrier de l’histoire de l’humanité. Pour se doter d’armes illicites, les belligérants ont pactisé avec le diable. Alexandre Malatesta peut être tenu pour responsable de la fin des temps prospères. Des villes rasées sur des dizaines de kilomètres, des populations jetées sur les routes par l’empoisonnement des eaux. Deux milliards d’âmes envoyées ad patres par la guerre, et deux autres dûs à l’effondrement de l’économie mondiale.

    

    Tout recensement de la population mondiale était désormais impossible. Privés de satellites et de réseaux de communication, les hommes avaient perdu la mesure de leur planète. Quelque vingt ans plus tard, personne à la Gazette ne pouvait dire exactement ce qui se passait autour du Pacifique. Qui aurait voulu s’aventurer sur des océans dont les embruns étaient devenus cancérigènes ?

     

    La dernière recrue de la Gazette, une jeune femme du nom de Filo, bâilla discrètement. Ni les images, vues et revues jusqu’à l’écœurement, ni le commentaire lancinant n’apportaient quoi que ce soit de nouveau.

    – Cela ne vous intéresse pas, Mademoiselle ? dit Videl en foudroyant la bâilleuse du regard. Quatre milliards de morts, ce n’est pas assez pour vous, peut-être ?

    Pétrifiée par ce rappel à l’ordre, Filo continua d’écouter la suite de la litanie avec un sourire forcé. Hervé Videl n’était pas respecté par les troupes de la Gazette, mais il était craint. L’exact inverse pouvait être dit d’Éole Stavros.

    – Rien de nouveau sous le soleil, déplora ce dernier pour venir en aide à la journaliste. Elle aussi voudrait entendre parler du fils, qui est nettement plus mignon que le père, n’est-ce pas, Filo ?

    – Une révision ne pourra pas lui faire de mal, répondit Videl en toisant la jeune femme qui n’osait plus rien dire. La jeunesse oublie si vite.

    À la façon d’un dessin animé, des images de synthèse racontaient la neutralisation des satellites de communication par les missiles chinois, puis l’attaque informatique sans précédent contre les réseaux terrestres. L’extinction brutale d’Internet avait fait basculer le monde dans un black-out total.

    
      L’effacement des données numériques a précipité la chute des monnaies et la faillite des banques européennes, par effet domino. Les gouvernements tombèrent, les masses se soulevèrent, des régimes autoritaires s’instaurèrent.

    

    – -rèrent -vèrent -bèrent, railla Éole Stavros. Pourquoi ne parlez-vous pas du bûcher des banquiers de Londres, Solis ? C’est croustillant, ça se mange sans faim.

    – Éole ! vitupéra Videl, hors de lui.

    – On pourrait faire un panorama des expérimentations sociales de la Commune ? Ou un topo sur la guerre sainte des Vandales ! Ah ! J’ai dit Commune ? Et Vandales. Pardon, Monsieur le Directeur.

    – Ton attitude est intolérable.

    À la Gazette, comme dans les conversations de la Capitale, certains mots comme Commune (l’éphémère gouvernement qui s’était instauré dans la Capitale après l’effondrement des États-nations) ou Vandales (une mosaïque de peuples fanatiques, unis par un mysticisme violent, qui tenaient les villes du Nord et défiaient la République) était totalement bannis. Tout ce qui se passait au nord du Mur, la muraille qui protégeait la Capitale et matérialisait la frontière nord du Continent, faisait l’objet d’un déni farouche.

    – Vous n’avez pas mieux que ce marronnier, franchement ? s’exaspéra Stavros.

    – Les lecteurs aiment bien quand on répète, dit Solis.

    – Et moi, je préférerais que l’on ne répète pas et qu’on parle des Réfugiés.

    Les Réfugiés étaient ce qui restait des armées communardes que les Vandales refoulaient inexorablement vers le Continent.

    – Nous y venons, dit Videl.

    
      Dans ce monde en ruine, un homme s’est dressé pour incarner l’espoir. Giulio Dossi fédéra une armée qui délivra les villes une à une de l’oppression collectiviste. Giulio Dossi, par son attitude exemplaire, a restauré l’État de droit sur le Continent. Alors que les nouvelles du Nord laissent craindre un nouvel afflux de Réfugiés, nous ne pouvons que nous réjouir que le prolongement du Mur soit au centre des débats pour le vote de confiance.

    

    Stavros ouvrit des yeux ronds devant l’image stéréoscopique du ministre des Libertés, apparue en mouvement sous son meilleur profil.

    – Dites-moi que je rêve. Les gens vont rigoler !

    – Pourquoi donc, Éole ?

    – Une commande du ministère, il ne manquait que ça pour faire ma journée !

    Stavros chercha un sourire de connivence parmi les journalistes, mais tout le monde fuyait son regard. Videl était en train de réussir son guet-apens.

    – La Gazette n’est pas là pour cirer les pompes du ministre, Hervé. D’ailleurs, je croyais que tes sympathies allaient plutôt au camp d’en face.

    Le camp d’en face, c’étaient les oligarques, les patrons des conglomérats : Ciarka, Pacheco et tous ceux qui contestaient la loi martiale qui permettait à Dossi de prélever un impôt spécial pour construire son Mur et entretenir son armée. Videl, directeur du quotidien financier de référence, ne cachait pas sa proximité avec la coterie la plus puissante des affaires.

    – Qu’est-ce qu’on a d’autre ?

    – L’ouverture du Bubbles, proposa Filo d’une voix mal assurée.

    – Le Bubbles ? grimaça Stavros d’un air sceptique.

    – C’est le restaurant du fils de Pacheco, compléta Solis.

    Filo posa sa bille mais Stavros mit son doigt pour bloquer l’encoche.

    – L’actualité des « riches et célèbres », c’est en face, fit-il en donnant un coup de menton vers la fenêtre.

    De l’autre côté de l’allée, on repeignait de blanc la caserne des officiers occupée par Vanitas. Vanitas photographiait les héritiers lors de matches de polo, spéculait sur les histoires de cœur des célibataires fortunés, demandait leurs recettes de cuisine aux femmes des grands patrons. Pour Stavros, plus que Malatesta, plus que les oligarques assis sur leurs monopoles et que tous les ambitieux en quête de pouvoir, l’origine du mal, c’était Vanitas.

    – Enfilez votre tenue d’amazone et allez postuler chez Violence Brown. Ici, les articles sont vérifiés et portent sur des sujets qui font transpirer les neurones.

    Les hommes accueillirent d’un même rire viril cette saillie d’une misogynie joyeuse, très après-guerre. Cela faisait du bien de se moquer un peu de Violence Brown. La directrice de Vanitas était la bête noire de la Gazette depuis qu’elle l’avait délogée de la confortable caserne des officiers, reléguant le plus vieux journal du Continent dans un ancien dortoir mal chauffé. Filo se sentit obligée de rire aussi.

    Il n’avait pas échappé à Videl que la remarque lui était adressée.

    – Oublions Malatesta, oublions l’Histoire, dit-il avec un sourire faux. Éclaire-nous sur ce qui te semble digne d’intérêt dans l’actualité d’aujourd’hui.

    Stavros en était maintenant certain : le coup d’estoc approchait. Il lui était cependant impossible de résister à sa nature profonde, qui le poussait à formuler des raisonnements étayés, donc attaquables, dès qu’il y était invité.

    – Adamas rachète des entreprises mourantes, pourquoi ? Il les ressuscite grâce à son logiciel de jeu Cosplay, comme il l’a fait pour le géant informatique 1T. Il se constitue une armée ! À quelles fins ?

    – Je n’ai toujours pas saisi ce qui te fascine chez ce rapace, dit Videl. Adamas achète des cadavres pour une poignée de lentilles. Et après ?

    – Enfin ! s’emporta Stavros avec de grands gestes. 1T qui lui appartient désormais vient de franchir le cap du milliard en Bourse, ils vont construire un cerveau artificiel ! Et maintenant il rachète l’entreprise Evergreen. Tancrède Malatesta, son bras droit, est à la manœuvre et s’est vu offrir une prime de cent millions pour ce qu’il a fait de 1T ! Voilà le seul Malatesta qui devrait intéresser la Gazette ! Adamas avance ses pions méthodiquement, il déploie son plan devant nos yeux, et…

    – Quel plan, Éole ?

    – Je n’en sais rien et j’aimerais bien le savoir !

    – Un courrier pour la fouine de la Gazette !

    Un très jeune commis à la bouille couleur d’ébène s’était faufilé entre les jambes des journalistes. Son uniforme était constitué d’un vieux chandail trop grand pour lui et d’une culotte courte. Ses mauvaises chaussures étaient celles d’un enfant de la Zone qui venait chercher une subsistance pour sa famille du bon côté du Mur. Il agitait une carte postale au-dessus de sa casquette de la Poste du Continent.

    – Une carte postale pour la fouine, s’il vous plaît ? répéta-t-il.

    Cet intermède détendit l’atmosphère de façon salvatrice. Les journalistes éclatèrent de rire, ce qui déplut au jeune coursier qui pensait qu’on se moquait de lui.

    – Tu t’es trompé de caserne, petit, dit Stavros en tirant sur sa pipe. Va voir Vanitas, c’est juste en face !

    – Et prends un bonbon, chuchota Filo en lui tendant la corbeille de berlingots.

    Le petit zonier attrapa une friandise et la fourra dans sa poche comme s’il l’avait chapardée, puis se plongea dans la lecture du petit morceau de carton corné. Au dos était reproduite la Tour émettrice.

    – Non, c’est pour la Gazette, répondit sèchement l’enfant, supportant mal qu’on mette en question son professionnalisme. Le patron m’a dit de la remettre en mains propres.

    – Il n’y aura pas d’article sur Adamas dans ce journal, j’ai été clair sur ce point ! continua Videl en ignorant le commis.

    – Alors il n’y aura pas une ligne sur le ministre ! rétorqua Stavros en haussant le ton.

    – C’est un message d’Alexandre Malatesta, insista courageusement le gamin. Vous pouvez signer mon papier ?

    Stavros, à bout de nerfs, se tourna vers l’enfant et saisit la carte. Mais dès qu’il eut posé les yeux sur le message, son visage s’épanouit d’une bonne humeur inexplicable, avant de sombrer dans une profonde concentration. Filo et les reporters se penchèrent pour lire derrière son épaule, grimaçant, ricanant, se retenant d’éclater franchement de rire.

     

    Au milieu des pouffements, le regard de Stavros ne manifestait plus que l’attention suraiguë d’un lévrier de chasse sur la piste d’un très gros gibier.

    – Pour le directeur de la Gazette, dit-il en tendant le message à Videl.

    – Vous êtes la fouine ? demanda le commis. Vous pouvez signer ?

    L’enfant de la Zone ignorait ce qu’était une fouine et, dans son empressement à bien faire son travail, il s’était imaginé que c’était un titre honorifique propre aux organes de presse.

    – Avec les excuses de la Poste pour le retard !
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  Carte postale de l’au-delà

  
    – De qui peut venir cette mauvaise blague ? marmonna Videl en regardant filer le coursier. Certainement ces guignols de L’Impertinent.

    Videl retourna la carte postale plusieurs fois avant de la lire. L’écriture tremblait, celle d’une main en fin de vie qui écrit un testament ou une lettre d’adieu.

    
      Pour Videl la fouine

      La Gazette (caniches ministériels)

        

      Sept ans ! Je t’ai manqué, saleté ? Je parie que personne ne l’a trouvé. Pas sérieux, les gars : SOUS VOS PIEDS !

      

      Allez, je m’en vais dans le trou, boire avec le diable à la santé des innocents. On vous attend en bas, avec l’or !

      

      Cordiales détestations,

      Alexandre Malatesta

    

    Si ce n’était pas Alexandre Malatesta, cela imitait bien son style. Le peu de cas qu’il faisait des milliards de vies innocentes balayées par la Guerre était proprement scandaleux.

    – « Personne ne l’a trouvé »… De quoi parle-t-il ? demanda Filo.

    – De l’or bien sûr ! dit Stavros en reprenant la carte postale. Le timbre a été tamponné il y a sept ans, jour pour jour ! insista-t-il. Le jour de la mort de Malatesta !

    Entendant cela, Videl lui arracha la carte postale des mains. Le cachet datait bien du 30 octobre, date à laquelle Alexandre Malatesta mourut seul dans sa cellule de la prison de la Force. Sur l’image de la Tour émettrice était apposé un cachet de cire rouge qu’il connaissait bien : « l’éléphant au chef couronné » signait les contrats macabres de Malatesta à l’époque où il se faisait appeler le Duc.

    Le cœur de Videl se mit à battre lentement et son sang se glaça comme s’il venait de voir passer un fantôme. Cependant, Stavros arpentait le plancher, la tête penchée sur sa pipe, et formulait ses pensées à haute voix devant ses journalistes.

    – Hypothèse A : Malatesta n’est pas l’auteur de cette carte. Alors qui l’a envoyée et pourquoi ?

    – Mais le timbre a été tamponné il y a sept ans, nota judicieusement Filo.

    – Hypothèse NON-A : Malatesta est bien l’auteur de cette carte. Dans ce cas pourquoi l’a-t-il envoyée ? « Sous vos pieds. » Que voulait-il dire ?

    – On n’envoie pas de carte postale le jour de sa mort ! dit Solis, comme s’il livrait une parole de sagesse.

    – C’est un message codé, patron ? demanda Filo.

    Le rédacteur en chef s’immobilisa pour réfléchir. La belle machine à élucider qu’était Stavros s’était mise en marche et son regard témoignait du plaisir que cette séquence imprimait en lui, à rebours de sa conversation avec Videl. Il adressa un sourire entendu au reporter juridique.

    – Que prévoit la loi concernant les dettes d’un défunt ?

    – « Les amendes et les dettes deviennent caduques sept ans et un jour après le décès du débiteur », récita l’intéressé.

    – Et après ? dit Solis en haussant les épaules.

    – Demain, la dette s’efface, déduisit Filo les yeux brillants. Tancrède Malatesta pourra réclamer l’héritage de son père.

    – Mais sans régler l’amende faramineuse du procès Malatesta, compléta Stavros avec le sourire réjoui de l’enquêteur qui débusque son premier indice.

    Un murmure d’étonnement traversa la rédaction, comme si le million de lingots venait d’apparaître au milieu de la pièce. Tancrède Malatesta était connu comme le dauphin d’Adamas et personne n’ignorait qu’il avait brillamment mené l’abordage de 1T, six mois auparavant. Sa prime de cent millions avait fait scandale pendant un temps. On s’était ensuite convaincu d’un canular.

    – Quel héritage ? objecta Solis. Malatesta a toujours nié posséder cet or. On ne peut pas léguer ce que l’on ne possède pas.

    Solis avait marqué un point. L’excitation retomba de quelques crans.

    – C’est une très mauvaise plaisanterie, dit Videl en se dirigeant vers son bureau tout en déchirant ostensiblement la carte postale.

    Cependant, il rangea soigneusement les morceaux dans sa poche. Avant de refermer la porte, il appela Stavros avec un air sournois.

    – Tu as une minute quand tu auras terminé ? J’ai une bonne nouvelle à t’annoncer.

    Et il claqua la porte derrière lui.

    – Tu as mémorisé le texte ? demanda Stavros à Filo.

    – Oui patron, dit-elle en clignant des yeux.

    – Une carte postale ! continua Solis qui s’alignait en toutes choses sur l’intérêt de Videl. Pourquoi pas des signaux de fumée tant qu’on y est ?

    – Cette carte porte un message qu’il avait besoin de rendre public. Lequel ? À vos blocs ! Numéro spécial sur Malatesta. Sortez-moi tout ce qu’on a sur le procès. Toi, tu décortiques toutes ses déclarations. Toi ! Tu me trouves la carte des chantiers de travaux publics menés par son empire immobilier.

    – C’est un jeu de piste ? demanda Filo.

    – « Sous vos pieds ! »

    Le ton du rédacteur en chef ne laissait aucun doute sur l’état d’agitation qui venait de se saisir de la Gazette.

    – Filo, on veut tout savoir sur Tancrède Malatesta, sa scolarité à Nonpareil, ses amis, ses amours, ses déguisements absurdes…

    – … Et pourquoi Adamas l’a choisi comme bras droit ? compléta Filo, non sans pertinence. Il est doué, mais quand même, à vingt-sept ans…

    – C’est un polymathe 4. Formé par Nonpareil, l’école qu’a fondée Adamas, justement. Il est TRÈS doué. Mais ce qui nous intéresse, c’est l’or ! Son père envoie une carte postale à la Gazette. Et lui, qu’a-t-il reçu ? Au boulot ! Dans quelques minutes, un agent du ministère des Libertés va débarquer pour mettre cette carte sous scellés.

    Stavros prit un instant pour observer sa rédaction. Chaque reporter était à son poste. Les hublots sur les murs étaient tous allumés pour afficher les pièces du puzzle : la carte postale, le portrait d’incarcération de Malatesta, celui de ses hommes de main, dont le mystérieux Boris Orlov, sur lequel la police de Dossi n’avait jamais pu mettre la main.

     

    Tous les souvenirs de l’existence d’Alexandre Malatesta étaient aussi extraordinaires qu’effrayants. Malatesta avait marié à coups de kalachnikov les trois mafias italiennes qui périclitaient. Il avait installé le siège de sa multinationale du crime sur le parvis de la Basilique de Dionys, dans sa boutique de serrurier. À trente ans, il dirigeait déjà une armée capable de s’imposer face aux yakusas et à la Bratva russe et, à trente-cinq, il contrôlait le trafic de stupéfiants, les maisons de passe, les tables de jeu, les circuits migratoires de douze mégalopoles. Il avait été le premier à décliner dans l’industrie du crime les principes de gestion d’une multinationale, en les améliorant grâce à des méthodes de management expéditives, une totale absence de scrupules et un mépris assumé des lois en vigueur. Ses affaires avaient prospéré sur trois continents avant que le monde ne s’écroule, en partie à cause de lui.

    – On n’a pas trouvé la liste des lingots ! dit le reporter juridique.

    – Information classifiée, dit Stavros. Je doute que le ministre veuille la partager.

    Durant son procès, le ministre Giulio Dossi était intervenu comme témoin à charge, amenant un revirement spectaculaire : il avait présenté aux juges une liste complète des numéros de lingots – il y en avait plus d’un million.

    – Tancrède Malatesta est en vacances, dit Filo en haletant. Il est injoignable.

    – Eh bien ! Trouve-le !

    – L’assistante d’Adamas m’a dit qu’il était parti camper.

    – Il est parti à la recherche du trésor ! suggéra Solis sans lever le nez d’un grimoire de droit, ouvert à l’article relatif à la découverte des trésors. Demain, grâce à vous, Stavros, il déclarera à toutes les caméras du Continent qu’il a compris où se trouvait le magot de son paternel.

    – Une théorie un poil alambiquée ! dit le reporter juridique avec une moue dubitative.

    Mais Stavros était partisan de la transparence de l’information et il aimait quand le débat remuait les méninges de ses journalistes. Cela donnait toujours une édition mémorable.

     

    Il respira un grand coup et s’engagea d’un pas décidé vers le bureau du directeur, frappa trois fois, puis entra.
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De la promotion comme arme de guerre
Il trouva Videl assis à son bureau, une pyramide de bronze posée sur une pile de dossier non lus. Sur le sous-main de cuir, il avait rapproché les morceaux déchirés de la carte postale qu’il examinait avec une mine inquiète.
– Tu lances une chasse au trésor à partir d’informations non vérifiées, Éole. Cela ne te ressemble pas. Je laisserai au ministère le soin d’apprécier ta conduite.
– Tu as vu le sceau, dit Stavros. C’est l’éléphant de Malatesta. Pourquoi faire obstacle au travail de mes journalistes ? Quelle est la bonne nouvelle ?
Videl retrouva son sourire hypocrite. Il plongea la main dans son tiroir et tendit au rédacteur en chef une lettre du ministère des Libertés.
– Une promotion.
– Je suis promu ?
La seule place à prendre était celle de Videl, mais Stavros ne la convoitait pas. Les questions de gestion et d’administration lui avaient toujours paru rébarbatives. Mais les hommes sont ainsi faits qu’une délicieuse euphorie s’empara de Stavros.
– Pas possible ! s’exclama-t-il.
Videl poussa le coupe-papier du bout du doigt. D’une main incertaine, Éole Stavros fit sauter le cachet du ministère. C’était une lettre de titularisation. Éole Stavros venait d’être reçu dans la corporation des patrons de presse.
– Tu prends tes fonctions la semaine prochaine.
– Mais je n’ai postulé à rien.
– Pas possible ! répondit Videl en singeant son intonation.
Stavros replongea le nez dans la lettre et son visage se figea tout à fait. Il fourragea nerveusement ses cheveux d’un gris impeccable. Il venait d’être nommé sans affectation particulière. « Le magazine Vanitas assurera désormais le support de votre mission. » La signature du ministre se trouvait au-dessous.
– Je ne me laisserai pas faire !
– Le ministère n’aime pas les divas, Éole.
– Ordure !
Stavros, serrant machinalement le coupe-papier, s’approchait lentement, avec un regard qui laissait craindre le pire à Videl. Mais, s’arrêtant net, il reposa brutalement la lame près de la pyramide. Son regard s’éteignit et Videl expira lentement en retrouvant son sourire de fouine. Sa victoire était totale.
– Qui va me remplacer ? demanda Stavros.
– Moi.
– Donc personne.
Stavros, qui avait une telle facilité à corréler les faits, dont l’intuition géniale prévoyait les manœuvres des oligarques et les déclarations des députés de la Diète, s’était fait berner comme un bleu. Pour l’écarter de la Gazette, Videl avait utilisé une arme imparable : une promotion. Comment était-il parvenu à obtenir la signature du ministre lui-même pour un de ses règlements de comptes ?
Il tourna la tête du côté de la fenêtre. Sur le perron de Vanitas, trois jeunes filles habillées de tailleurs en velours d’écaille gloussaient en regardant passer une troupe de militaires. L’une d’entre elles tirait sur un fume-cigarettes, comme le mannequin de la couverture du numéro de septembre.
– Si tu le lui demandes gentiment, Violence te prêtera peut-être un bureau chez Vanitas ?
En d’autres termes, la carrière de Stavros était terminée. L’interphone se mit à grésiller sur le bureau et la voix de la secrétaire de Videl résonna dans le poste. Stavros entendait à peine qu’au-dehors, une sirène hurlait.
– Vous êtes seul, Monsieur le Directeur ?
– Éole Stavros est en train de sortir.
– Le capitaine Sinclair du ministère voudrait vous parler. Discrètement.
– Passez-le-moi.
Il relâcha le bouton de l’interphone. La sirène continuait son vacarme de fin du monde. À la fenêtre, une troupe armée courait au pas de charge vers l’entrée, les filles de Vanitas couraient derrière.
– Ne fais pas cette tête, Éole. Tu passeras nous dire bonjour de temps en temps !
 
Stavros allait vomir à Videl tout le ressentiment accumulé durant des années à son service quand Filo ouvrit en trombe la porte du bureau et se mit à hurler, surexcitée :
– De l’or ! On a trouvé de l’or à l’entrée !
– Quelle entrée ? demanda Videl.
– Ici, à l’entrée du Camp militaire ! Juste derrière les miradors !
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Le ministre des Libertés
– Il se trouvait sur la chaussée, Monsieur le Ministre, dit le jeune capitaine Sinclair qui ne parvenait pas à détourner les yeux du plateau. Au niveau de la rotonde, devant les miradors.
Dans le bureau somptueusement mouluré du Prytanée militaire, siège du ministère des Libertés, Giulio Dossi observait la carte postale envoyée à Hervé Videl, que ses services avaient recollée et présentée sous une plaque de verre. À côté, sur un plateau d’acajou, le lingot était couvert d’un voile de feutre. La carte et le lingot étaient un même message qui lui était adressé par Alexandre Malatesta post mortem, il en avait la certitude. « Sous vos pieds. »
Dossi se leva de son siège pour aller regarder par la fenêtre. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, portant beau, encore mince. Derrière les drapeaux du ministère des Libertés, on apercevait les miradors qu’il avait fait construire après la prise de la ville.
Réunis en congrès avant le solstice, la Diète et le Sénat reconduisaient chaque année la loi martiale. Cette loi plaçait l’armée et les forces de police sous le contrôle de Dossi, en même temps que les organes de renseignement. La confiance en Dossi, héros de la Reconquête devenu lieutenant général et protecteur du Continent, était telle qu’il avait convaincu les parlementaires qu’il devait protéger aussi la Tour émettrice, point névralgique des communications vers les hublots du Continent. Elle enfonçait son énorme pied de pachyderme métallique près des casernes où étaient cantonnés les journalistes pour leur protection. Depuis la chute des réseaux, celui qui contrôlait la Tour émettrice pouvait se dire puissant.
Pour mettre la main sur l’or, Dossi avait déchaîné contre Malatesta un procès sans précédent, qui n’avait rien donné. Il avait retourné toutes les pierres où Malatesta avait posé le pied, en vain. L’or aurait pu lui faire gagner plusieurs années. Alors que l’heure approchait où toutes ces pièces patiemment assemblées devaient trouver leur place, le fantôme d’Alexandre venait le narguer en brandissant le souvenir de ce trésor perdu.
– Vous avez la liste des véhicules ?
– Oui, Monsieur le Ministre. Plusieurs milliers d’engins, provenant de toutes les flottes de la Capitale.
– Inutilisable.
– Sur les images de surveillance envoyées par le Cylindre, on voit des voitures passer, c’est tout.
Sinclair était l’aide de camp du ministre Dossi depuis suffisamment de temps pour savoir combien ce genre d’à peu près suscitait en lui d’irritation. À 9 h 23, un balayeur de la voirie municipale s’était penché pour tirer quelque chose du caniveau et l’avait fourré dans la poche de sa vareuse. Il était impossible de dire quand le lingot avait été jeté là.
– Vous avez interrogé le balayeur ?
– Il dit qu’il balaie la rigole tous les jours et que le lingot ne s’y trouvait pas hier.
Le pauvre homme, un zonier de Dionys, se trouvait aux arrêts depuis le matin et avait subi plusieurs interrogatoires. Il clamait ne pas savoir que c’était un lingot et qu’il avait mis cette « chose » dans sa poche pour la montrer à ses enfants.
– Faut-il le libérer ? demanda le capitaine. Il n’a commis aucune infraction.
– Rien ne presse, répondit le ministre des Libertés.
Les caméras avaient détecté le geste suspect et communiqué l’incident aux gendarmes en armure qui gardaient l’entrée du Prytanée. Ces derniers avaient arrêté le balayeur avec le peu de discrétion qui était leur signature, devant les journalistes qui rejoignaient les casernements. Un mouvement de foule s’était ensuivi, impliquant d’élégantes chroniqueuses de Vanitas et les reporters moustachus de L’Impertinent. L’information était en train de se communiquer à tous les organes de presse et il était trop tard pour arrêter l’incendie.
– Vérifiez si le numéro du lingot se trouve sur la liste Malatesta.
– Autre chose, Monsieur le Ministre ?
Le capitaine Sinclair passait une partie de sa journée à prévenir des demandes qui n’avaient pas encore été formulées et l’autre à transmettre des ordres qu’il n’avait pas encore reçus. Le baronnet Mark Sinclair était sorti bien classé de son académie militaire, sa famille possédait un palais dans la Capitale et il portait élégamment l’uniforme. Tout ceci faisait de lui un membre aussi apprécié du ministre qu’il était détesté du reste des gradés.
– Demandez au Cylindre le relevé des déplacements de Tancrède Malatesta.
– Le commandant Feng va demander un ordre écrit.
– Vous lui rappellerez qui signe ses autorisations de vacances.
Le capitaine fit claquer ses bottes, effectua un demi-tour irréprochable et disparut derrière la porte moulurée.
 
Dossi retourna à son bureau et il bloqua les ouvertures pour n’être dérangé de personne. Il tira de son tiroir une paire de gants blancs, les enfila, puis, avec un soin anxieux, il souleva le morceau de feutre. Sous les rayons du soleil, le lingot se mit à luire dans son obscène nudité.
– Enfin, murmura-t-il pour lui-même.
Le lingot était ancien, aplati et rayé. Ses faces portaient les insignes d’empires déchus. Les aigles des Habsbourg, celles de Napoléon, celles du tsar Nicolas. Une croix gammée était à moitié effacée par les clefs de saint Pierre. Cent fois, ce lingot avait changé de propriétaire. Cent fois, il avait précipité la perte des princes qui croyaient le posséder.
Dossi n’était pas un homme facile à impressionner. Il avait mené une armée à la victoire, il avait fait tomber des villes, il avait écrasé la Commune. Pourtant quelque chose dans ce lingot lui imposait un respect impérieux.
 
La console s’éclaira sur la table marquetée. C’était la voix du capitaine Sinclair.
– J’ai la liste, Monsieur le Ministre. Le lingot faisait bien partie de la cargaison chinoise envoyée à Alexandre Malatesta.
Dossi avait déployé tous les moyens imaginables pour s’approprier le trésor. Qui avait posté cette carte ? Qui avait jeté ce lingot devant son ministère ? Il en avait froid dans le dos. Malatesta, son vieil ennemi, le regardait à travers ce lingot et se riait de lui.
– Mais il y a autre chose, continua Sinclair. La radiographie a montré la présence d’empreintes de doigts sur le lingot.
Dossi avala sa salive et respira profondément pour ne rien laisser percevoir du trouble qui l’étreignait.
– Vous les avez identifiées ?
– Oui, Monsieur le Ministre.
La voix du capitaine Sinclair hésitait à livrer l’information.
– Ce sont celles d’Alexandre Malatesta.
Dossi rabattit brusquement le voile de feutre sur le lingot d’or.
Les rumeurs les plus folles couraient sur l’or de Malatesta : qu’il était habité par un démon, qu’il menait les princes à leur perte, que les royaumes sombraient après l’avoir acquis.
 
Qui le contemple perd la raison,
Qui s’en saisit perd tout le reste.
 
Pourtant, il continuait de désirer cet or qui avait allumé un feu dans ses entrailles. C’était l’ultime marche, avant d’atteindre le pouvoir incontesté et absolu.
– Avez-vous trouvé le fils ? demanda le ministre en forçant son ton autoritaire pour reprendre contenance.
– Nulle part.
– Comment : nulle part ?
– Tancrède Malatesta s’est rendu à pied sur l’île des Nautes il y a une semaine, mais il n’en est pas revenu. Le Cylindre essaie de le localiser.
– Il n’est pas resté une semaine dans un jardin public, tout de même !
– Nous pouvons fouiller l’île des Nautes, si vous le jugez nécessaire.
– Non, Sinclair. Restez discret.
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L’île des Nautes
– Pour la première arche de Nonpareil, à mon signal… Hissez !
 
L’île des Nautes était le cœur de la ville. Depuis que les hommes avaient appris à passer le fleuve à gué, on se la disputait pour tenir la région. Le dernier épisode était récent : Dossi y avait mené sa bataille décisive contre les derniers Communards, détruisant le berceau de la ville et prenant la vie des milliers d’hommes et de femmes qui s’étaient réfugiés dans la Cathédrale.
Vingt ans après les bombardements, l’île en ruines était envahie par la végétation. Personne ne comprenait vraiment l’origine de cette nature anarchique. Quand les enfants demandaient pourquoi les arbres trouaient les murs et crevaient le goudron, les adultes se contentaient de répondre : « C’est à cause des phosphates. » Les habitants de la Capitale venaient s’y promener le dimanche comme on irait marcher en forêt.
 
– La Cathédrale n’a pas été construite par une bande de fainéants. Tirez plus fort !
 
À l’automne, près des ruines de l’hôpital, les ronces se chargeaient de mûres grosses comme des noix. Derrière la grille dorée du tribunal, des hêtres hauts de trente coudées viraient au rouge vif. Plus loin, au bord d’une allée de goudron couverte de boue, on trouvait des pommiers chargés d’énormes fruits acides. Un arrêté défendait de cueillir ces pommes qui n’en étaient que plus délicieuses pour les enfants. Ces fruits de paradis n’étaient pas la seule bizarrerie de cette forêt surgie par miracle en pleine ville. Dans les fondrières creusées par les bombes poussaient des bosquets de bambous d’un vert presque bleu, couleur de scarabée, qui jaillissaient en javelots épais comme le bras. Un botaniste avait baptisé cette espèce nouvelle : Arundo sequanensis.
Vers la pointe orientale, un portail monumental s’ouvrait sur le jardin clos le plus mystérieux et le plus poétique : les ruines de la Cathédrale des Nautes avaient le ciel pour seul toit. Il y poussait une somptueuse chênaie, dont surgissaient les gigantesques piliers décapités, plantés en deux lignes régulières jusqu’au chevet, comme une immense palmeraie de pierre. Les amoureux qui poussaient la promenade jusque-là y trouvaient toute l’intimité dont on peut jouir. Cette forêt galante était percée de chemins dallés en échiquier de marbre noir et blanc. En automne, lorsque le marbre se couvrait d’un tapis de feuilles éclatantes, la Cathédrale abritait la plus élégante des forêts, où passaient parfois des couples enlacés.
 
– Tirez, bande de feignasses, vous y êtes presque !
 
Mais depuis quelques jours, les couples qui s’aventuraient près du transept sursautaient en entendant des hurlements incompréhensibles.
Une voix juvénile vociférait dans une langue étrangère, en basque plus précisément. Plus personne ne parlait le basque, ni sur le Continent ni ailleurs, et celui qui criait ainsi devait nécessairement avoir étudié à l’école de Nonpareil : les élèves de cette école très spéciale avaient entendu que les mouchards du ministère des Libertés ignoraient cette langue. Ils en avaient fait leur idiome officiel.
 
– C’est mou ! Plus fort !
Celui qui criait était confortablement installé à califourchon sur le pilier effondré, à quinze pieds de hauteur. C’était un jeune homme brun et bien tourné, vêtu d’une peau de dauphin, la combinaison d’homme-grenouille que l’école de Nonpareil imposait à ses élèves pour les exercices dangereux. Entre deux commandements, il donnait un coup de dent à une grosse pomme jaune. Dans son dos, son surnom était écrit en lettres floquées : TANK.
Au-dessous de lui, dans la clairière, les voix plaintives de deux jeunes filles gémissaient leur douleur.
– Magister… J’ai mal aux cuisses !
– Continuez de tirer, Hetzel. Et remerciez Eidelman d’avoir construit cette machine. À mon époque, on se cassait le dos à porter les pierres de la grande étude.
– Vous étiez quinze, Magister, nous sommes trois.
– Ne soyez pas mesquine. Allez, tirez !
 
Un spectacle encore plus surprenant qu’un homme-grenouille juché sur un pilier de cathédrale attendait le promeneur au pied de cette même colonne.
Trois adolescents, deux filles et un garçon vêtus du même costume étaient aux prises avec ce qui ressemblait à une machine de guerre. Haute de trois mètres, elle était composée d’un tambour assez grand pour accueillir un animal de trait. Un observateur familier des engins de levage du Moyen Âge aurait immédiatement reconnu la cage à écureuil dont se servaient les bâtisseurs de cathédrales.
Les deux jeunes filles se tenaient debout à l’intérieur du tambour, comme deux pauvres cobayes dans une cage.
La première était couverte de taches de rousseur et sa déconvenue se lisait aux grimaces qu’elle faisait en soufflant. Sur son dos était inscrit CLARA. La vicomtesse Clara Hetzel von Himmelblau se plaignait toujours de tout et à tout bout de champ.
La seconde – PÂLINE – avait arrangé en chignon ses cheveux d’un blond très clair. De constitution plus frêle, elle déployait des efforts coûteux pour ne pas montrer la douleur que lui infligeait l’exercice. La mère de Pâline Eidelman tenait un café sur le parvis de la Basilique, dans la Zone, de l’autre côté du Mur.
– Pâline, si tu lui trouves une excuse après ça, je t’étrangle !
– Il avait dit qu’on construirait une cathédrale.
– Mais nous ne sommes que trois ! Les Nautes étaient plus nombreux !
– On ne refuse pas une master class d’architecture de Tancrède Malatesta, répondit Pâline.
– Il te plaît, hein ? Dès qu’il aura envoyé ses évaluations à l’école, j’irai lui dire ce que je pense à ce cinglé !
– C’est le patron de ton frère, tu devrais faire attention à ce que tu dis.
– J’en ai rien à tisser. Je me demande comment Paul peut le supporter.
– Moins fort, les filles. J’ai besoin de concentration.
Celui qui les rappelait au silence était un garçon d’un mètre quatre-vingt-dix, à la peau brune d’Indien. Son dos étroit était barré d’un RAJJ qui était le surnom de Rajiv Rajah. Dans son costume synthétique, il ressemblait à un long tuyau de caoutchouc. Par petits gestes secs, il guidait à l’aide d’une corde l’énorme bloc de pierre qui remontait par secousses, à mesure que les filles actionnaient le tambour en rampant.
– Ça tient sans contrefort, murmura Rajj avec satisfaction. Comme quoi, le magister peut se tromper !
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Magister
Depuis près d’une semaine, la petite équipe de Nonpareils campait sur l’île des Nautes. Ils travaillaient sans relâche pour élever leur premier arc-boutant, sous l’égide de leur magister Tancrède Malatesta. Ces stages terminaient la scolarité de Nonpareil. Ils leur donnaient l’occasion de mettre en pratique les enseignements de l’école.
« Méfie-toi d’un toit que tu ne saurais bâtir » disait le manuel de Nonpareil offert à chaque nouvel élève, qui portait le titre surprenant de Merveilles de la nature. Rien ne le signalait sur la couverture, mais il était évident pour les élèves que Zoran Adamas lui-même l’avait rédigé.
Le premier jour, Clara, Pâline et Rajj furent occupés à réaliser deux cabanes de bambou, accrochées en nids d’hirondelle à l’un des piliers de la nef. On y accédait grâce à une longue échelle.
– S’ils avaient connu le bambou à l’époque des Nautes, avait dit le magister, les cathédrales auraient été deux fois plus hautes.
Le deuxième jour, après avoir fait bonne provision de mûres, de châtaignes et de pommes, Tancrède les avait emmenés en exploration près du mur du chevet, dont l’effondrement avait dégagé des moellons de bonne qualité.
Il leur avait enseigné les quatre gestes du sculpteur – choisir, équarrir, tailler, polir. Ils avaient choisi, puis équarri, apprivoisé le burin et le marteau pour tailler. Lors du polissage, une terrible averse les contraignit à se réfugier dans leurs nids d’hirondelle. Accroupis dans la cabane du magister, avec en fond le bruit de l’eau qui glissait sur le nid imperméable, ils avaient écouté Tancrède leur raconter les premiers jours de leur école. Pâline aurait voulu que l’averse ne cessât jamais.
– Après la Commune, Nonpareil était un village abandonné, comme il y en a des milliers. Mais les ouvriers de Blancmanoir, la résidence forestière d’Adamas, avaient laissé des outils et assez de briques pour reconstruire la Grande Muraille.
– Pourquoi le tyran n’a pas fait reconstruire le village ? demanda Rajj.
« Le tyran » était le nom que les élèves donnaient à Zoran Adamas, qui les soumettait à de si rudes apprentissages sans daigner se montrer à eux.
– Il devait avoir ses raisons, répondit Tancrède d’un ton énigmatique. Il ne fait jamais rien au hasard.
 
Tancrède faisait partie des quinze Fondateurs qui avaient inauguré l’école et son corpus de règles. Stéphanie Protéus, Franz Cabral, Ayako Miyazaki et quelques autres commençaient à voir leur nom publié dans les journaux. Mais aux yeux des jeunes promotions, leurs faits de gloire remontaient aux premiers temps de l’école. Nonpareil était alors un village en ruine qui dépendait de la somptueuse propriété de Blancmanoir acquise par Adamas dans la forêt de Bellifons.
– Nous avons commencé par installer la salle d’étude dans la chapelle abandonnée. Après, nous avons retapé la mairie pour en faire le réfectoire.
Depuis, Nonpareil s’était doté d’un confort plus en phase avec les standards de l’époque. Mais l’école portait partout la trace de ces jeunes pionniers qu’Adamas avait laissé bâtir en toute liberté.
« Apprends, apprends encore, apprends toujours et fabrique ! » L’école incitait fortement les élèves à travailler de leurs mains et une grande liberté leur était conférée sur la forme et la couleur de leurs productions. Nonpareil, village forestier déserté par ses habitants, comme tant d’autres pendant les troubles, s’était transformé en un hameau de briques multicolores, envahi de constructions étranges et de machines de bois, peuplé d’enfants vêtus de pourpoints et d’animaux laissés en liberté.
 
Le lendemain, la pluie avait rendu le sol assez meuble pour creuser. Dans une crevasse du damier noir et blanc, Clara et Rajj dégagèrent les fondations du grand pilier – le magister appelait cela le radier – pour libérer une base stable sur laquelle ils pourraient bâtir. Pâline et le magister étaient partis couper les bambous nécessaires à la machine. Ceux-ci se révélèrent d’une souplesse et d’une solidité surprenante. Grâce à l’écureuil dessiné par Pâline et quelques gouttes d’huile de coude, ils pouvaient soulever et déplacer les blocs avec une relative aisance.
Au cinquième jour, deux piliers de pierre blanche montaient à deux mètres de hauteur, soutenus par un échafaudage de bambous bleus.
 
– Ce serait dommage que tout s’effondre le dernier jour… Allez, encore un effort.
Tancrède avait une aura particulière auprès des Nonpareils et, pour eux, le nom de Malatesta évoluait dans un autre espace que celui de ce Charogne qui avait vendu les armes de l’apocalypse du Pacifique. Pour rajouter encore à son prestige, Tancrède avait été choisi comme bras droit par Zoran Adamas, ce « tyran » que peu de Nonpareils avaient vus et qu’ils révéraient comme un prédateur effrayant doué de pouvoirs magiques.
– Alors, ça tient ? demanda Tancrède en mâchant sa pomme du haut de sa colonne.
Le soleil était passé sous le Cardo, la voie rapide qui traversait la ville du nord au sud, montée sur de minces piliers d’acier hauts de quinze mètres. L’air froid du soir piquait à travers la combinaison de néoprène. Tancrède lança son trognon le plus loin qu’il put et laissa s’échapper un long soupir.
Sept ans.
Sept ans qu’Alexandre Malatesta était passé de vie à trépas. Sept ans qu’il avait accepté de porter le nom d’un homme qui ne l’avait pas élevé. Sept ans qu’il vivait loin de Julien, qui avait pris l’autre chemin. Sept ans passés à élaborer son plan quant à l’utilisation d’une fortune qui dépassait l’imagination.
Sept ans pour rien. Aucun signe ne lui était parvenu depuis leur entrevue avec leur père et, ce soir, Julien lui manquait comme jamais. C’était une bonne chose que Nonpareil lui eût demandé d’emmener camper ces élèves.
 
Tancrède tourna la tête vers la poterne Nord, qui perçait le Mur de son diaphragme. La fortification de céramique noire était censée garder la ville contre les incursions des Vandales et des armées communardes. Tout un monde prospérait au nord du Mur, sur cette Zone supposément inconstructible.
C’est à Dionys, dans la partie peuplée de la Zone où se logeait la domesticité de la Capitale, que se cachait Julien. Tancrède s’était approché quelques fois de la maison verte où son frère avait trouvé refuge. Une nuit, il avait même escaladé un frêne pour observer la lucarne du toit. Quand la silhouette amaigrie de Julien était apparue pour regarder la lune, Tancrède était tombé de son arbre et avait fui en courant.
– Si ce trésor n’existe pas alors tu dois cesser de me punir, murmura-t-il en serrant les dents.
Ces sept années de jeunesse qui auraient pu être les plus belles de leur vie avaient été gâchées le jour de leur vingtième anniversaire, dans un parloir de la prison de la Force. Ce souvenir lui donna un haut-le-cœur. Il s’appuya sur le moellon fendu pour ne pas basculer dans le vide.
– Magister, vous avez vu ? Ça tient sans contrefort ! hurla Rajj avec une joie enfantine.
Tancrède respira un grand coup, jeta un dernier regard vers la Zone et se laissa tomber. Il dégringola du pilier comme un singe et, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il se trouva près de Rajj pour examiner la construction.
 
La clef était venue compléter la voûte. L’arche se tenait debout, imposante et fière.
– Un architecte est né ! dit Tancrède avec une surprise jouée.
– Vous voyez, Magister, on n’avait pas besoin de contrefort.
– Si vous le dites…
Tancrède s’avança pour inspecter l’arche par en dessous. Chaque bloc pesait une demi-tonne mais l’échafaudage avait tenu. Il posa la main sur la pierre comme il aurait caressé un cheval, un dauphin ou un animal supérieurement sensible. Il fit un pas de plus pour se placer au-dessous de la clef de voûte. Le corps droit, la tête levée, il écarta lentement les bras pour envoyer ses doigts toucher les piliers.
– L’alignement est satisfaisant, reconnut-il en hochant le chef.
Enchâssé entre les lignes de l’arche, comme l’homme de Vitruve dans son cercle, son corps paraissait bien fragile au-dessous des blocs de pierre.
– Tu es sûr que ça tient ? demanda Pâline.
– Et sans contrefort ! répéta une troisième fois Rajj qui attendait toujours les compliments du magister.
– Sans la machine de Pâline, on n’aurait pas soulevé un seul moellon, répondit Clara en entortillant une branche de lierre autour de ses cheveux roux.
– Oui, Pâline s’est surpassée, dit Tancrède en testant la résistance de l’échafaudage.
Entendant son prénom prononcé par le magister, Pâline Eidelman devint rouge comme une pivoine. Tancrède continuait son inspection par tapotements successifs.
– Tu crois qu’il est content ? murmura Rajj.
– Ce serait bien la première fois, répondit Clara en soupirant.
– Le son est mat. L’écho est régulier. Toutefois…
La main de Tancrède s’était arrêtée à la hauteur de son épaule. Ce qu’il entendait lui tira une grimace. Rajj s’arrêta de sourire.
– Il te fait marcher et toi tu cours, souffla Clara.
– J’ai passé trois nuits sur les calculs, dit Rajj dont les épaules s’avachissaient à vue d’œil.
– Comment savoir si ça tiendra pendant mille ans ? demanda Tancrède.
Pâline et Clara échangèrent un regard complice. Quand la voix du magister prenait cette tonalité, un spectacle inédit se préparait.
– Ma technique, c’est de taper très fort.
Tancrède se mit à frapper d’un poing énergique la face intérieure de l’arche, en souriant à pleines dents. Clara était horrifiée. Rajj gratta son crâne rasé avec une inquiétude paniquée. Quant à Pâline, elle avait couvert son visage de ses mains pour ne pas voir.
– Je n’aime pas vous voir là-dessous, Magister, dit Clara. Une erreur de calcul est si vite arrivée !
Julien avait probablement raison, il l’avait dit lui-même : « À quoi bon posséder tout l’or du monde si le monde s’effondre ? » À quoi sert la fortune, si l’on est privé d’une présence indispensable ? Et si cette arche tombait sur lui, qu’est-ce que cela changerait au sort de l’univers ?
Mais il y avait Hélène et cette seule pensée ramenait suffisamment de sens pour continuer à supporter le reste. Tancrède s’arrêta de taper. Pâline poussa un soupir de soulagement.
– Mais si je pousse à l’endroit où Rajah a décidé de ne pas mettre de contrefort. Là, exactement !
Tancrède plaça ses mains à l’endroit où il les avait posées la première fois et se mit à appuyer avec un sourire sadique. La colonne donnait d’inquiétants signes de faiblesse et commença à se déformer dangereusement. La pierre, travaillée par des lignes de force discordantes, semblait devenue molle comme de l’argile. Pâline hurla de toutes ses forces.
– Magister !!
– Non !!!
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Par le miroir de Turms
Les deux piliers s’étaient effondrés en même temps. Un nuage de poussière avait recouvert la clairière dans un retentissement d’éboulis, d’où émergeait un concert de toussotements. Rajj cherchait nerveusement Clara dans ce brouillard qui lui piquait les yeux.
– Clara… Clara !
– Magister ?
Clara s’approcha à tâtons de ce qui restait de l’arche. Pâline était tombée à genoux, hagarde, pétrifiée. Les yeux clos, elle avait joint les mains et remuait les lèvres dans un murmure frénétique. Clara reconnut la prière de Turms que sa nourrice orthodoxe récitait en secret, lorsqu’elle était malade :
– … Et s’il a passé le Styx, qu’il revienne apporter la lumière… 
Rajj se jeta sur Clara et la serra contre lui.
– Spinoza soit loué, tu n’as rien, ma chérie ?
– S’il a ne serait-ce qu’une seule côte froissée ! menaça Clara en le repoussant violemment.
Mais, trop heureuse de le retrouver sain et sauf, à la faveur de cette nuée qui blanchissait sa peau brune, elle appliqua un baiser fougueux sur les lèvres de Rajj.
– Il est là !
Pâline s’était relevée de sa prière pour pointer une ombre dans le brouillard minéral.
Apparemment indemne, souriant comme si rien ne s’était passé, Tancrède époussetait sa peau de dauphin.
– Vous êtes sur la bonne voie, soupira-t-il flegmatiquement.
– Béni soit le miroir de Turms, murmura Pâline en se relevant.
 
Le nuage se dissipa peu à peu. Un monceau informe, entremêlé de bambous et de moellons fendus, c’était tout ce qui restait de huit jours de labeur. En se fracturant, l’ogive avait détruit l’échafaudage et éventré la cage à écureuil. Il ne restait de l’arche que deux morceaux de colonnes décapitées à hauteur d’homme.
– Nous la rebâtirons, dit Tancrède sans une once d’ironie.
– Veau, vache, cochon, cathédrale ! persifla Clara en poussant Rajj du coude. Tout ça pour une erreur de calcul.
– Non, Hetzel. Les calculs de Rajah étaient irréprochables.
Tancrède les invita à s’asseoir sur les moellons en cours de polissage, à l’endroit où ils entreposaient leurs sacs de survie. Rajj s’était mis à l’écart, craignant les premiers mots du maître.
– Je suis aussi triste que vous, dit le magister qui arborait pourtant un grand sourire. Cet effondrement vous sera plus utile que si vous aviez réussi du premier coup. Avez-vous compris votre erreur, Rajj ?
Il n’y avait pas la moindre nuance de reproche dans le ton de Tancrède. Rajj était complètement perdu. Le grand gaillard semblait aussi effondré que le monceau de décombres fumants.
– Je… je ne sais pas, Magister.
Tancrède se leva et alla s’asseoir à côté de lui pour resserrer le groupe.
– Vos calculs étaient justes, Rajj. Les architectes d’aujourd’hui auraient certainement trouvé les mêmes résultats que vous. C’est la raison pour laquelle ils seraient incapables de construire une cathédrale ! (Le magister secoua la tête en souriant.) Les bâtisseurs de cathédrales savaient moins de mathématiques qu’un Nonpareil de première année. Pourtant leurs arches ont défié les siècles. Si elles n’avaient pas été bombardées, elles tiendraient encore debout.
– Et comment faisaient-ils alors ? demanda Clara.
– Ils écoutaient les pierres.
Tancrède se leva et s’avança vers le grand pilier de la Cathédrale tout recouvert de lierre et de vigne rougeoyante qui lui avait servi de tour de contrôle. Il posa sa main à un endroit où la pierre calcinée était apparente, avec la même empathie que pour l’arche.
– Tout à l’heure, lorsque j’ai posé la main sur l’arche… vous avez tous senti qu’elle allait s’effondrer, n’est-ce pas ? Et je suis sûr qu’à cet instant, vous avez vu le contrefort apparaître.
– C’est vrai…, murmura Rajj piteusement.
– C’est étrange, non ? Quelque chose en nous détermine l’endroit exact où la pierre va se fendre. Sans aucun calcul.
Rajj se gratta la tête. C’était l’enseignement le plus perturbant que leur magister leur avait livré en une semaine riche de découvertes. Il se tourna vers le monceau de décombres comme si sa vocation d’architecte se trouvait enterrée au-dessous. Clara fronça les sourcils, mais Pâline hocha le chef.
Tancrède s’approcha de Rajj et, outrepassant la distance naturelle que les magisters imposaient aux élèves à Nonpareil, il posa la main sur son épaule.
– Laissez votre cerveau de côté. C’est le corps qui doit calculer, Rajj. Le corps tout entier. Laissez grandir cette idée en vous et vous deviendrez un grand architecte.
 
– Il est là ! cria la voix dans un râle horrible. Attrapez-le ! Attrapez Malatesta !
Un craquement de branches fit sursauter Pâline. Un homme ventripotent avait surgi des buissons et pointait Tancrède du doigt. Clara poussa le cri d’alerte.
Les Nonpareils, poings serrés, bondirent en position de défense pour protéger le magister.
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Silence, on creuse
Le satyre était coiffé d’une mauvaise casquette. Ses chaussures et son pantalon étaient si pleins de glaise qu’on aurait dit les pattes d’un sanglier sortant de sa souille.
– Solis ! dit Tancrède qui avait reconnu le reporter. Quel mauvais vent ?
– L’ôrh…
Solis haletait péniblement. Il alla s’asseoir sur un moellon et tendit le bras vers la gourde de Tancrède.
– … toute la journée… on vous cherche…
– Quoi ?
– Tout le monde vous cherche…
– Pour le rachat d’Evergreen ? répondit Tancrède en renversant sa gourde pour montrer qu’elle était vide. Zoran Adamas ne fera aucune déclaration. Je crois qu’il n’aime pas les journalistes.
À la vue de cet homme en sueur, la généreuse Pâline lui tendit une bouteille d’eau que Solis attrapa sans un remerciement. Il la vida d’un trait.
– Où est-il ?… dit-il en s’essuyant le visage de sa manche.
– Adamas ? Probablement dans son jardin, au dernier étage du musée de l’Industrie.
– Où est l’or ! mugit Solis en brandissant un petit microphone au visage de Tancrède. L’or ! Où est-il ?
– Hein ?
 
– Il est là !!!
Armés de pelles et de pioches, deux reporters arrivèrent en renfort par le sentier de marbre. L’un jeta des regards en hauteur vers les nids d’hirondelle qui lui parurent trop sophistiqués pour être honnêtes. L’autre dévisageait avec méfiance Clara, Pâline et Rajj dans leurs tenues de plongée couvertes de poussière, comme s’ils détenaient un secret bien gardé. Dès qu’ils aperçurent le tas de décombres près du trou creusé, ils s’y précipitèrent.
– Ils creusaient ! dit le reporter de L’Impertinent en jetant un coup d’œil sur le radier de la colonne.
– S’ils creusent toujours, c’est qu’ils n’ont pas encore trouvé, répondit Solis.
– Quelle mouche vous a piqué, à la fin ? soupira Tancrède Malatesta en croisant les bras.
– Le trésor appartient à celui qui le trouvera. C’est écrit dans le journal de demain !
– Viens creuser, Solis ! Les autres vont rappliquer.
Solis jeta sa veste à terre et dévala le talus vers le radier pour rejoindre les autres qui écartaient les décombres encore fumants de l’arche.
 
– Qu’est-ce qu’il raconte ? dit Clara avec une ironie affligée.
– Déshydratation ? suggéra Pâline. Ce sont les symptômes.
Tancrède attrapa l’exemplaire de la Gazette dans la poche de la veste du journaliste. C’était l’édition du lendemain. Le signe que Tancrède attendait depuis sept ans lui arrivait par voie de presse : une carte postale portant un message absurde de son père avait été envoyée à un grand journal économique. Lui-même n’avait rien reçu.
Il ravala son humiliation et abandonna le journal aux Nonpareils, qui se jetèrent dessus pour lire ce morceau d’avenir.
– Creusez, vous autres, disait Solis qui était déjà fatigué de remuer sa pelle. On touche le dur. L’or doit être au-dessous de ce machin.
– Ça s’appelle un radier, dit Tancrède avec dépit.
 
Pendant ce temps, les trois Nonpareils se disputaient les feuilles du journal pour les dévorer à grande vitesse. Tancrède Malatesta avait toujours affirmé ne rien savoir sur l’or. La Gazette affirmait que, selon les registres de la Force, il n’avait jamais rendu visite à son père durant sa captivité.
– Ils donnent une liste de lieux ? s’étonna Pâline.
– Ce sont les chantiers menés par Malatesta père, dit Clara.
La liste proposait une cinquantaine d’emplacements : trois gares, sept hôpitaux, quinze écoles, des ronds-points, des remblais de quai du fleuve. D’autres localisations étaient citées pour mémoire, étant donné qu’elles avaient disparu durant le pilonnage de la Zone.
– Dossi a déjà fait fouiller tout ça il y a vingt ans ! s’irrita Rajj en haussant les épaules.
– Mais demain, tout le monde sortira avec sa pelle sur l’épaule pour aller retourner le moindre pavé, prophétisa Pâline.
– Pourquoi Charogne a-t-il envoyé cette carte ? dit Rajj.
– Enfin ! Les morts n’envoient pas de cartes postales, rappela Clara.
– Regardez plutôt là, dit Pâline en montrant la dernière page.
Un article signé « Filo » y formulait une hypothèse hardie.
Un professionnel du crime ne s’embarrasse pas de titres de propriété. Cet or n’a donc jamais appartenu à Malatesta, comme celui-ci l’a clamé durant son procès. Comment pourrait-il appartenir à ses descendants ? Si cet or est enfoui sous terre, les lois du Continent stipulent que ce trésor a le même statut que n’importe quel minerai. Son découvreur en sera l’inventeur et il n’acquittera pas plus d’impôt qu’Oil&Gas n’en paie pour l’exploitation des gaz de schiste.

– C’est un montage fiscal ! s’exclama Clara. Malatesta a conçu le plus incroyable montage pour dégager sa fortune des griffes du fisc.
– Et Stavros donne la clé dans son éditorial, comme toujours ! trompéta Rajj.
Hier encore, les héritiers d’Alexandre Malatesta auraient dû acquitter une dette de plus de cinquante milliards à l’État. Cette dette s’éteint aujourd’hui, sept ans jour pour jour après la mort de Charogne. Tancrède Malatesta a-t-il reçu, comme la Gazette, une carte postale ? Connaît-il l’emplacement de l’or ?

 – Que ferez-vous de l’or quand vous l’aurez trouvé, Solis ? demanda Tancrède du haut du talus, tout en cherchant son sac qu’il avait caché dans les broussailles pour le soustraire à la vue des promeneurs.
– Vous attendez que je vous dise que je vais faire le bien autour de moi, que je vais mettre mes proches à l’abri du besoin ? Je n’ai pas de proches.
– Je serai moins triste de savoir que ces lingots iront à un homme sincère, Solis !
 
Tancrède avait trouvé son sac. Mais quelque chose clochait dans la façon dont il était refermé. Un morceau de carton dépassait de la poche extérieure. Il reconnut les bords festonnés d’une vieille carte postale. C’était exactement la même que celles que Julien et lui-même avaient reçues le jour de leurs vingt ans : la Fontaine macabre.
Il commença à lire au verso, luttant contre les tremblements qui envahissaient ses membres.
 
Quand il leva la tête, les élèves étaient près de lui. Il fourra le carton dans la poche du sac, son visage se recomposa, armé contre toutes les questions sur l’or auxquelles il avait droit chaque fois que le sujet ressurgissait.
– Prenez notre barque, dit Pâline. Ils sont en train d’arriver par le pont.
– On rebâtira l’arche, Magister ? s’inquiéta seulement Rajj. Vous nous avez promis.
– Laisse-le tranquille, il faut qu’il s’en aille et vite ! dit Clara. Dépêchez-vous, Magister. On s’occupe du sanglier.
Solis était en train de gravir péniblement le talus avec sa pelle.
– Vous n’avez pas choisi de creuser là pour rien, je le sais ! se rassurait-il. Mais ces pierres sont jointives, il doit y avoir un mécanisme caché quelque part.
– Ça fait un mois qu’on creuse, dit Clara.
– Nous enlever le pain de la bouche comme ça ! surenchérit Rajj d’un air pathétique. On y était presque.
– Vous avez trouvé la manivelle ? demanda Pâline.
Solis, entendant cela, fit marche arrière et dévala la pente en sens inverse vers le monticule de gravats.
 
Quant à Tancrède, il avait pris la clef des champs en coupant à travers bois.
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Celui qui le trouvera
– Si tu les avais vus, mon amour, ils se sont débrouillés comme des chefs !
– Je me suis fait un sang d’encre, Tancrède.
– L’arche tenait presque debout ! Et en pierre, tu imagines ? Alors qu’ils n’ont droit qu’aux briques, à Nonpareil. La petite Pâline, je t’en ai parlé, elle a conçu une machine incroyable, avec les bambous de l’île et...
 
Dans la cabine de la péniche où flambait un bon feu de cheminée, Hélène fit tourner le bouton du Ragnarök, le poste connecté à toutes les radios officielles. La voix du commentateur coupa tout l’enthousiasme de Tancrède.
Tancrède Malatesta demeure introuvable, probablement engagé dans la course avec une longueur d’avance. A-t-il mis la main sur l’or de son père ? Une incroyable chasse au trésor s’est déclenchée pendant la journée. Des milliers de personnes ont envahi les rues de la Capitale. Restez connectés au Journal global pour les dernières informations, mais avant cela, une page de publicité ! « La bisque d’écrevisse, quelle couleur, quel délice ! Mmmh… Merci, Pacheco ! »

Tancrède baissa le son du poste.
– Je t’ai manqué ?
– Imbécile.
Hélène prit sa main blessée de tous les encordages, escalades, levages, tractages, tailles, polissages qu’il avait effectués en sept jours. Elle y posa un baiser.
– J’ai failli devenir folle, à force d’entendre ton nom à la radio. Ils cherchent dans toute la ville. Le message de la carte leur a mis dans la tête que l’or de ton père se trouve dans un cimetière.
– Un cimetière, c’est peu probable, dit Tancrède d’un air sceptique. Écarte-toi ! C’est une infection quand on l’enlève.
Il dézippa son costume de plongée, révélant son torse nu couvert d’ecchymoses. Hélène alla chercher des serviettes mouillées d’eau parfumée pour frotter les bleus.
– Ils s’agitent comme des insectes alors que tu herborises sur l’île des Nautes. Tu sais où il se trouve, bien sûr.
– Non, soupira Tancrède. Déçue ?
– Moi qui croyais que tu étais un bon parti… Ma tante disait qu’il ne faut jamais écouter les hommes. D’ailleurs, elle a fini vieille fille. Arrête de bouger !
– Pourquoi devrais-je le savoir, d’ailleurs ? Aïe !
En direct de la Zone, un sage orthodoxe (ce syncrétisme populaire intègre les mythes et les superstitions issus de toutes les religions) a accepté de témoigner : « Cet or est maudit. Miroir fumant se venge des pillards du Nouveau Monde. L’or doit rester sous terre et continuer de boire la mort. » Cette croyance loufoque a convaincu de nombreux explorateurs que Charogne a caché l’or dans un cimetière.

– Un cimetière, c’est original, dit Hélène.
– Sauf qu’aucun cimetière n’est desservi par une voie ferrée…
– Quel est le rapport ?
Le regard de Tancrède se fit plus perçant, comme celui d’un homme qui a pesé et soupesé tous les aspects d’un problème.
– J’ignore où ce magot se trouve. Mais pour transporter mille tonnes d’or, il faut cinquante semi-remorques, mille fourgonnettes… ou un seul train.
Hélène s’arrêta de tamponner l’épaule de Tancrède.
– Mille tonnes d’or ?
– Un million de lingots. Dossi en a publié la liste numérotée pendant le procès.
 
Tancrède plongea la main dans son sac et jeta la carte sur la table. Hélène la souleva pour l’examiner. L’instinct supérieur qu’elle avait acquis pour tout ce qui concernait le bonheur de Tancrède se braqua brutalement. La mort grimaçante, levant son bras sous le baldaquin de pierre de la Fontaine macabre, lui paraissait un sombre présage.
– Comment t’est-elle parvenue ? dit-elle d’une voix sèche.
– Je n’en sais absolument rien. On l’a glissée dans mon sac.
Hélène se rappela ce que Tancrède lui avait raconté de l’étrange rapt dont Julien et lui avaient été victimes et comment ils avaient été amenés devant leur père, dans un parloir de la prison de la Force.
Tancrède Malatesta est attendu mardi à onze heures précises chez Maître Tullius (ou son successeur, si Tullius est venu me rejoindre).
A. M.

Pas un mot de plus de cette écriture tremblante, ni encouragement, ni message d’affection, rien de ce qu’un fils peut attendre légitimement d’une communication de son père envoyée depuis l’au-delà. Seulement un sceau de cire rouge, où se dessinaient un éléphant et une couronne ducale.
– Mardi c’est… demain ?
– Je suppose. Je n’en sais rien. Tullius n’a pas jugé bon de me dire qu’on l’avait choisi pour me servir d’exécuteur testamentaire. C’est marrant tout de même. Un type honnête comme lui, un professeur de Nonpareil, choisi par Malatesta.
– Laisse-les trouver l’or à ta place, Tancrède.
– Quelle idée ravissante, répondit-il en attirant Hélène contre lui.
– On remonterait le fleuve et puis on le redescendrait.
– On aurait des enfants ?
– Oui, mais pas tout de suite.
– Et pendant ce temps on regarderait les autres au hublot.
– Quels autres ?
– Ceux qui auraient trouvé l’or, pardi !
– Non. J’aurais jeté le hublot dans le fleuve.
Tancrède se mit à rire de cette façon qui le rajeunissait encore et qui plaisait à Hélène.
– C’est vrai ! Que feraient-il avec trente milliards d’écus ?
– Rien que tu ne fasses déjà, Tancrède. Les vies de ces pauvres gens seraient plus ternes que la tienne, même avec ces lingots. Sois généreux, laisse-les chercher à ta place.
Elle alla s’asseoir sur ses genoux.
– À moins de vouloir bâtir un nouveau monde, je n’en ai pas besoin, en effet… Mais celui qui trouvera l’or pourra faire beaucoup de bêtises.
– Et après ?
– Il vaudrait mieux qu’il ait un peu réfléchi à la façon de l’utiliser.
Tancrède, derrière ses allures primesautières, ses costumes fantasques, songeait depuis sept ans à ce qu’impliquait la possession d’une telle fortune.
– Et toi, tu saurais quoi faire ?
Tancrède acquiesça de façon équivoque.
– Tu as une idée ? reformula Hélène pour être bien certaine.
– On peut même dire un plan.
Hélène demeura un instant sans parler. Puis elle reprit sur un ton presque suspicieux.
– Si tu trouvais l’or et que tu mettais ce plan à exécution, je pourrais te regarder comme aujourd’hui, sans rien te reprocher ?
Tancrède se tourna pour admirer son visage. Il caressa sa joue et remonta une mèche de cheveux pour l’embrasser sur la tempe.
– Tu serais fière de t’appeler Malatesta.
Hélène hésita un moment avant de retrouver son sourire.
– Si tu dois construire un Nouveau Monde, je ne pourrai pas t’en empêcher. Tant pis pour les balades sur le fleuve ! On ne partira que les week-ends.
Tancrède soupira et reprit entre ses mains la carte postale.
– Toutefois, si je dois me mettre à la recherche de ces lingots, dit-il avec une voix mal assurée, il faudra vivre séparés pour un temps.
– Quoi ? Certainement pas ! Si on se marie, ce n’est pas pour se cacher.
– Je veux être ton mari pour te protéger, Hélène. Pas pour te mettre en danger.
 
Sur le hublot, des drones de surveillance retransmettaient les images d’une rixe près de la grande décharge, de l’autre côté du Mur. Des Réfugiés étaient devenus violents contre les Chiffonniers qui campaient sur les lieux. L’information avait circulé que Malatesta possédait autrefois les terrains où la Capitale déversait ses immondices.
– C’est pour ça que tu ne m’as présentée à aucun Nonpareil, à part Franz ? Tu ne voulais pas qu’on sache qui était dans ta vie. Tu avais tout anticipé, comme toujours.
– Tu les rencontreras bien assez tôt. Ils sont charmants mais tellement bavards ! (Tancrède s’approcha d’elle et l’embrassa tristement.) Donne-moi deux ou trois mois, Hélène.
– Non. L’hiver approche et je te veux pour moi toute seule au printemps. Je te donne jusqu’au solstice. Pas un jour de plus.
Tancrède réfléchit un instant, en la serrant un peu plus fort.
– Soit. Nous nous marierons le jour du solstice, je te le promets. Et devant tous les Nonpareils.
– Et Julien sera là. Avec nous.
Tancrède desserra son étreinte et regarda péniblement Hélène.
– Certaines choses dépendent de nous, d’autres pas.
Elle prit son visage entre ses mains pour essuyer ses joues.
– Alors va chercher Julien. Si tu ne vas pas chercher ton frère, c’est moi qui le ferai.
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Ruée vers l’or
Dans la Zone, les hublots étaient rares. Chez les Dûma, comme ailleurs, de vieux téléviseurs affichaient des images rondes sur un écran rectangulaire. Le Journal global montrait une ville devenue folle. On creusait aux abords des cimetières et dans la cour des tribunaux. On abattait des murs de parpaings pour explorer les galeries de métro condamnées. Dans un hôpital, des vieillards se levaient miraculeusement de leur lit pour emmener leurs infirmiers creuser près d’un mur « qui avait été monté par Malatesta ». On creusait avec avidité, ou on creusait avec amusement. Mais partout, on creusait.
JOURNAL GLOBAL
« Je me trouve dans la cour du musée de la Reconquête où, malgré la pluie, les explorateurs sont en train d’attaquer le goudron à coups de pioche. Selon La Gazette financière, le revêtement a été posé par une entreprise que contrôlait Malatesta il y a plus de vingt ans. Tous les cimetières sont sous la haute garde des gendarmes du ministère des Libertés. »

– Quelle bande de bras cassés, ricana Toussaint Dûma en prenant un biscuit.
– Pourquoi, papa ? Le musée de la Reconquête est sur la carte de la Gazette.
Nadir, prisonnier de la cuisine de sa mère, était contraint de mener son exploration avec un simple crayon. Il entendait le faire de façon méthodique, en analysant les détails que d’autres avaient certainement laissés de côté. Il avait soigneusement découpé la « carte au trésor » que la Gazette avait publiée et annotait toutes les informations qui lui parvenaient, au fur et à mesure que le Journal global diffusait les témoignages de ses envoyés spéciaux.
– Un peu de jugeote, Nadir, fit Toussaint en frappant trois fois sur sa canne de frêne, les yeux dans le vague comme un conteur aveugle, tendant sa majestueuse main noire en un geste éloquent. L’or est dans une gare ! Ou pas trop loin d’une voie ferrée.
– Toussaint, il a sa leçon d’histoire à apprendre pour demain ! fit Dihya en répondant par trois coups de cuiller donnés de sa blanche main sur le bord de sa casserole.
Nadir fronça les sourcils et, ses longs doigts enfoncés dans sa chevelure crépue, il replongea dans sa carte au trésor.
– Qu’est-ce qui vous fait penser cela, Toussaint ? demanda Julien avec une curiosité qu’il ne s’était jamais permise depuis qu’il vivait sous le toit des Dûma.
Depuis que cette histoire d’or avait éclaté, Julien avait passé le plus clair de la journée devant le téléviseur de la cuisine.
Toussaint portait une grande affection à l’occupant du grenier et profitait de chaque occasion pour se l’accaparer. Julien était un être réservé, « profondément civilisé », comme aimait à dire Toussaint. Ce garçon ne rechignait jamais à l’ouvrage et semblait savoir tout faire de ses mains. Pour quelqu’un qui, comme monsieur Dûma, connaissait la charpente et l’électricité, les talents de Julien étaient surprenants et ses connaissances sur les sujets les plus divers, plus étonnantes encore. Toussaint voyait « d’un très bon œil » – étant borgne et ne voyant presque plus, il raffolait de cette expression – que Nadir passât autant de temps en sa compagnie. Julien était devenu pour son fils une sorte de précepteur.
 
Depuis que Julien s’était discrètement installé dans sa cuisine, Dihya avait perdu sa tranquillité. Elle avait tardé toute la journée à partir pour le marché du Lendit afin de surveiller la conversation entre Julien et Toussaint. Car Dihya était la seule, sous son toit et dans la Zone, à partager le secret de ce mystérieux jeune homme. Elle avait intercepté un courrier qui était arrivé à la maison verte au nom de Julien Malatesta. Elle n’en savait pas plus, mais il était évident pour elle que Julien appartenait au clan du mafieux. S’il se cachait chez eux, c’était pour une bonne raison qu’elle se gardait bien de lui demander. Elle craignait à juste titre l’indiscrète exubérance de son mari.
Julien était un être spécial, et, bien qu’elle ignorât la raison pour laquelle il avait élu domicile sous leur toit, elle sentait qu’elle devait le protéger.
– Ah ! Julien, mon ami, répondit Toussaint, si cet or vous intéresse, vous êtes encore un humain ! Je finissais par en douter.
– Pourquoi une gare ? continua Nadir tout à son raisonnement. Malatesta n’a pas pu cacher tous ces lingots, avec le trafic ! Ils ont dit que c’était dans un cimetière.
– Enfin ! Il n’a pas fait venir mille tonnes d’or à dos de chameau. L’or n’a pu venir que par train, je te l’affirme !
Il était toujours difficile, avec Toussaint Dûma, de savoir s’il plaisantait ou s’il livrait le fond de sa pensée.
« Une arrestation a eu lieu près de la bouche d’égout où le lingot a été retrouvé. Un adolescent tentait de s’introduire dans le conduit, convaincu qu’il se trouvait sur le chemin du trésor. »

L’or ! Nadir serra son poing de dépit. Il aurait pu être cet adolescent et, avec ce que lui enseignait Julien, il ne se serait jamais fait prendre. L’or était là, « sous leurs pieds », et il n’attendait que lui, Nadir Dûma, pour le trouver. Toussaint attrapa à tâtons la télécommande et passa sur le deuxième canal où l’on filmait les arrivées massives à la gare du Sud. Ébahis et souriants, harnachés comme pour une expédition de montagne, les citoyens accouraient des cités-États fédérés de la République multinationale du Continent pour participer à la ruée vers l’or.
– C’est cohérent qu’il soit près d’une voie ferrée, dit Julien d’une voix un peu forcée. Mais rien ne prouve qu’elle se trouve dans cette région.
– L’or est dans la ville, je vous le dis. Il ne l’a pas caché ailleurs. Ah ! Julien, vous ne savez pas quel type d’homme était Malatesta. Non… Et si je vous disais pourquoi il a choisi la Capitale, vous me traiteriez de vieux mythomane.
– Vous l’avez rencontré ? demanda Julien en parvenant mal à masquer son extrême curiosité.
– Peuh ! Tout le monde le connaissait dans le quartier. Sa serrurerie était sur le parvis. Bonjour monsieur, au revoir monsieur. C’était un homme comme vous et moi. Toujours très élégant.
– Toujours très effrayant ! intervint Dihya qui écoutait d’une oreille irritée les divagations de son mari. Je ne connais personne qui l’ait jamais appelé pour ouvrir une porte.
– Tu ne peux pas lui enlever qu’il était très courtois !
– Pourquoi aurait-il caché l’or en pleine ville ? demanda à nouveau Julien, dont la voix avait changé.
Du bout du doigt, il frottait fébrilement une tache sur la toile cirée. Sur l’écran du téléviseur, le long de l’Avenue, le trafic des automotrices était empêché par l’invasion d’une nouvelle espèce d’explorateurs. Ils marchaient sur la chaussée et creusaient au niveau du rond-point. Ailleurs, dans une ambiance festive, on escaladait les grilles des jardins publics, on arrachait des plaques, on forçait toutes les portes, on s’appropriait les monuments d’une façon nouvelle, en les saccageant joyeusement.
– Et là ! maugréa Dihya, il n’y a pas un gendarme pour leur rappeler la loi ?
– Il voulait faire de cette ville sa capitale, continua Toussaint comme s’il s’agissait d’une évidence.
– Sa capitale…
Julien s’était arrêté de gratter la tache.
– Le monde était sur le point de s’effondrer, Julien. Il voulait se faire sacrer roi et fonder une dynastie.
– Ce sera moi, le roi du Continent ! dit Nadir en souriant du haut de ses quatorze ans, rappelant une idée fixe qu’il avait depuis qu’il était enfant.
« Mais pour cela, il faut trouver l’or… », pensa-t-il devant sa carte.
– Les futurs rois sont tenus de connaître l’histoire et la géographie, rappela Dihya. File dans ta chambre.
« Les explorateurs sont poussés par un élan que rien ne semble pouvoir arrêter. Les services de police sont débordés dans les lieux publics. Le ministre des Libertés, Giulio Dossi, a demandé à ses troupes de faire preuve de la plus grande vigilance et recommande aux citoyens de rester chez eux. »

– « La plus grande vigilance » pesta Toussaint. Il veut se faire passer pour le Père Noël !
Alors que les forces de l’ordre se permettaient toutes les brutalités dans la Zone, au sud du Mur elles ressemblaient à une armée de chatons en armure. Un indulgent laissez-faire était de mise, les gendarmes se bornaient à intervenir lorsque la sécurité des personnes était menacée, ou chaque fois qu’un cimetière faisait l’objet d’une effraction.
– Dossi est en train de chercher, lui aussi. Et quand ils auront fini d’abîmer leur jolie ville, ils mettront tout sur le dos de mon Tancrède.
Toussaint avait croisé Tancrède Malatesta le jour de gloire où, par un imprévisible coup de baguette magique du mystérieux Adamas, sa fille Katie avait été propulsée parmi l’équipe dirigeante de l’entreprise 1T. Tancrède lui avait serré la main et ils avaient échangé quelques mots : les aveugles n’ont pas besoin de plus pour cerner une personnalité. Tancrède lui avait plu et, depuis que son nom était attaqué dans les colonnes de la Gazette ou au hublot, il ne manquait jamais une occasion de le défendre.
En entendant le nom de son frère, Julien eut un mouvement de recul que l’aveugle ne perçut pas, mais qui n’échappa pas à Dihya.
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Encore une carte postale
– Qu’est-ce qu’il a fait, Tancrède Malatesta ? demanda Nadir qui cherchait un motif pour ne pas monter dans sa chambre.
– Que cherchent ces explorateurs ? demanda Toussaint.
– L’or, bien sûr.
– Quel or ?
– L’or de Malatesta.
– Eh bien ! Tu vois, il est certainement coupable !
 
Les drones du Journal global capturaient maintenant un attroupement dans l’ouest de l’île des Nautes qui, depuis les hauteurs et en cette saison, était une forêt éclatant de couleurs vives. Les bosquets de bleus émaillaient le rouge et le jaune des chênes et des hêtres de façon élégante.
Entre les majestueux piliers décapités de la Cathédrale, ils étaient des centaines à creuser. Dans cette clairière pavée de marbre noir et blanc, ils ressemblaient à des fourmis qui s’activent pour trouver on ne sait quoi. Nadir se précipita devant l’écran.
– C’est là que Tancrède Malatesta était en train de creuser, papa ! Dans la Cathédrale !
– Il y avait une ligne de métro sous la Cathédrale ?
– Euh… non.
– Alors ils creusent pour rien.
Julien ne put s’empêcher de sourire. Tout ce que disait Toussaint était surprenant de justesse. Plusieurs arbres étaient tombés à terre et des centaines d’explorateurs collaboraient pour dégager le radier du transept, qu’on voyait apparaître progressivement, blanc comme un os.
– Je ne suis pas d’accord, protesta Nadir. Malatesta était de Dionys, il l’a caché à Dionys. Pourquoi il n’aurait pas voulu faire de Dionys sa capitale ?
– Monte dans ta chambre et va travailler ! lui intima Dihya. Dans quelle langue dois-je te le dire ?
Car si l’or se trouvait à Dionys, ce serait beaucoup plus pratique pour lui d’en disposer. Il achèterait le silence du maître d’école sur son absence et il se rendrait secrètement dans son palais de la Capitale. Il porterait des vêtements magnifiques, il collectionnerait les chaussures de sport des plus grands gladiateurs. Il passerait ses journées à aller d’un hublot à l’autre, il y en aurait dans chaque pièce, pas de vieux téléviseurs récupérés, des vrais, des ronds ! Et dans les stalles de son garage, il aurait une moto pour chaque jour de la semaine. Mais, à la fin de l’après-midi, il enfilerait son jogging trop court pour retourner à dix-neuf heures précises dîner chez ses parents pour regarder Le Fauteuil de Livie. Sa mère ne se rendrait compte de rien, c’était indispensable à son plan. Elle aurait bien été capable de tout distribuer autour d’elle ! Il s’arrangerait pour l’en faire profiter quand même. « C’était bien l’école, Nadir ? – Normal, maman. Rien à signaler. – On a encore trouvé un lingot dans le jardin, je me demande d’où ils sortent ! » Bien sûr, il fallait d’abord trouver les lingots, mais cela ne lui semblait pas une difficulté insurmontable. Il était convaincu que le trésor l’appelait et n’attendait que lui.
– Giulio Dossi a labouré la Zone à coups de tractopelle pendant des années et il n’a rien trouvé ! Je te le dis, Nadir. L’or est de l’autre côté du Mur, sous ses pieds !
– Nadir !
– Maman…
– J’ai dit !
Nadir s’éloigna en traînant les pieds et, bien qu’il baissât piteusement les épaules, sa taille était impressionnante pour son âge.
 
La cloche du portail sonna à ce moment.
– Qui est-ce ? demanda Dihya qui ajustait son foulard pour se préparer à aller chercher de l’ouvrage.
– Tu vas au marché maintenant ? s’étonna Toussaint. Ton Fauteuil de Livie va bientôt commencer.
– Il n’y a personne dehors, répondit Julien en regardant par la fenêtre. Je vais voir.
Il pleuvait. En traversant l’étroite courette qui séparait le perron du portail, Julien sentit avec soulagement les gouttes froides tomber sur son visage. Il tira le portail rouillé. Il n’y avait personne. Au loin, vers la palissade qui enserrait le quartier, un bossu s’appuyait péniblement contre le mur de parpaings, marchant en direction du marché. Un chien aboyait après lui.
Ceux qui avaient tiré la cloche avaient filé.
– Une mauvaise plaisanterie.
 
C’était ce que cette chasse au trésor lui évoquait.
La ville tout entière pouvait se mettre à la recherche du trésor, ils pouvaient bien retourner tous les pavés des avenues, Alexandre Malatesta l’avait caché à un endroit qui dépassait leur entendement. Mais si Tancrède trouvait le trésor, lui qui désirait tant devenir riche lorsqu’ils étaient enfants, alors Julien ne pourrait plus rien pour lui.
 
Un morceau de carton dépassait de la boîte aux lettres. Julien l’ouvrit et s’arrêta, pétrifié.
Une carte postale de la Fontaine macabre avait été glissée dans la fente. D’une main hésitante, il la retourna.
Julien Malatesta est attendu mardi à onze heures précises chez Maître Tullius (ou son successeur, si Tullius est venu me rejoindre).
A. M.

Julien se précipita sur le trottoir. Le bossu et le chien avaient disparu.
 
– Qu’est-ce que c’est ? demanda Toussaint qui avait ouvert la fenêtre.
– Une mauvaise plaisanterie, répondit Julien le cœur battant, en fourrant la carte dans la poche de sa vareuse.
– Vous m’accompagnez au marché, Julien ? J’ai besoin que vous m’aidiez à porter.
Dihya était sur le perron et lui envoyait un regard impérieux qui lui signifiait qu’il ne pouvait pas refuser.
Elle avait décidé d’éloigner Julien de ce hublot qui lui farcissait la tête d’idées noires et quand Dihya Dûma avait décidé quelque chose, il était difficile de lui faire obstacle.
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Le marché du Lendit
La ruée vers l’or et les échauffourées près de la décharge n’avaient pas empêché les forains de garder leurs étals abaissés. À quelques pas des ruines de la Basilique des Rois, dans les ruelles du centre commercial désaffecté que les habitants de la Zone appelaient le « Lendit », l’activité baissait à peine : Le Fauteuil de Livie marquait la fin de la journée d’activité. C’était le moment où l’on pouvait faire de bonnes affaires.
 
– Trois écus, Dihya. Les temps sont durs !
– Cinq ! répondit-elle, inflexible.
Dihya venait au marché du Lendit trois fois par semaine pour reconstituer ses stocks et chercher du travail de couture. Ce marché faisait la fierté de Dionys. C’était le plus grand au nord du Mur et le plus ancien. On venait de toute la Zone et même de la Capitale pour y négocier les surplus qui ne trouvaient pas preneur au sud du Mur. Toussaint Dûma, jamais avare d’une bonne formule, disait le doigt levé : « On trouve tout, au Lendit, mais pas tous les jours. »
Les forains qui n’avaient pas encore replié leur étal criaient dans toutes les langues pour attirer les derniers passants.
– Papier, crayons, livres !
Les Asiatiques du bidonville installaient des plats cuisinés dans des jarres chauffées à la braise, on pouvait se restaurer d’une écuelle pimentée pour un ou deux sous. Des Irlandais proposaient au détail la viande délicieuse des carcasses que les industries cosmétiques abandonnaient contre quelques écus, après en avoir prélevé les cellules souches. Sur le parvis, les Chiffonniers exposaient sur leurs charrettes des ustensiles de cuisine, de la vaisselle dépareillée à côté de hublots flambant neufs, sortis miraculeusement de la décharge.
– Bois, charbon, qualité Oil&Gas !
Les grands chefs de la Capitale venaient discrètement s’approvisionner chez une marchande des quatre saisons qui faisait peur à voir. Elle criait à côté de sa brouette de légumes et d’herbes aromatiques des jardins coopératifs.
– Navets et carottes, ho, ho !
Le couloir des Hispaniques s’étendait jusqu’au troquet de la Mère Jany. Dans un sabir mêlé d’espagnol, de portugais et de catalan, les forains vendaient des pyramides de conserves et de fruits difformes, déclassés des stocks de leur idole : Toni Pacheco, un Mexicain parti de rien et devenu milliardaire, dont le portrait décorait leurs étals. Avec son ventre énorme, sa mâchoire carrée et son air de bête prête à charger, il donnait l’image d’une prospérité assumée et consciente d’elle-même. On le citait en exemple auprès des enfants.
– Truite, la truite vandale ! criait le poissonnier devant ses cagettes de poisson fumé.
 
– Trois écus payés d’avance, dit le mercier africain dans son boubou orange. Et les sept autres quand tu rapporteras l’ouvrage. Soit dix écus en tout.
– Cinq maintenant et sept écus dans trois jours, mercier ! répondit Dihya avec un rire ferme. Tu n’as jamais eu à te plaindre de mes retouches.
– Dihya Dûma, tu m’étrangles ! répondit le mercier avec un geste théâtral.
– Et moi, j’ai mon marché à faire !
Dihya fronça le sourcil et le mercier baissa la garde. Il ne voulait pas froisser sa meilleure couturière. Il sortit un rouleau de lainage épais, sombre comme la nuit et piqué d’un motif de lucioles au fil d’argent.
– Quatre écus et je te donne deux mètres de cette flanelle. Regarde cette merveille ! Il y en a pour trois écus d’étoffe.
– C’est un tissu d’ameublement !
– Mais il te plaît, ça fait un mois que tu le regardes ! conclut le mercier.
– Je le regarde parce qu’il reste en plan sur ton étal, répondit-elle en tâtant la belle épaisseur de la laine bleue. Vous n’avez qu’une couverture, Julien ?
Julien sortit de sa méditation, surpris par la question. Le mercier scruta la tenue du jeune homme avec suspicion. Sa vareuse de travail était maculée de peinture séchée. Ses vieilles chaussures de chantier étaient couvertes de sciure.
– Une couverture me suffit amplement, répondit-il doucement. Mais Nadir a beaucoup grandi ces derniers mois.
– Un manteau pour Nadir, se dit-elle. Donnez-moi le porte-monnaie, Julien.
– C’est ton commis ? demanda l’Africain d’un air supérieur.
– Il s’appelle Julien ! rectifia Dihya avec sévérité. Et il entraîne tes filles à l’aïkido.
– Qu’il fasse attention en portant le sac. Ces robes appartiennent à des comtesses !
Julien répondit par un acquiescement neutre. À voir son bras alors qu’il saisissait vigoureusement le ballot, Dihya constata que Julien avait encore maigri. Ses traits se creusaient, sans que sa prestance naturelle fût en rien diminuée. Elle continuait de le trouver très beau, peut-être parce qu’il n’avait pas les mauvaises manières qu’attrapaient les garçons de la Zone pour se rassurer sur leur virilité.
– Je t’offre le rouleau et on n’en parle plus !
– Adjugé pour dix écus, capitula Dihya. Et quatre d’avance, sinon il n’y aura pas de miel pour Toussaint.
Le mercier sortit quatre écus brillants de sa bourse. À observer Dihya mener ses négociations de main de maître, le cœur de Julien se réchauffait et son visage se colora d’un sourire subtil. Elle ajusta son foulard sur sa chevelure noire, à peine striée de quelques cheveux blancs. Dihya semblait heureuse.
– Il y a des dolmas ce soir, vous dînez avec nous. Ah ! Ne dites pas non, Julien, ou je me fâche !
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Le parvis de la Basilique
Le marché couvert débouchait sur le parvis de la Basilique. Jonché de détritus, crevé de flaques où venaient boire les chiens errants, c’est dans ce lieu misérable que s’installaient les marchands qui ne payaient pas leur quote-part : diseuses de bonne aventure, marchands à la sauvette, charlatans de toute espèce.
Quand Dihya et Julien sortirent du marché couvert, des enfants en guenilles y examinaient leur butin : trois racines noires, des feuilles de poireau, un porte-monnaie troué. Ils saluèrent Julien qui leur répondit d’un signe de tête bienveillant.
– À toujours courir le bidonville, un jour vous attraperez la peste ou le choléra.
– Je suis immunisé, Dihya. Je n’attrape jamais rien.
Ils marchèrent vers le monceau de ruines. Cette montagne de gravats laissait apparaître çà et là quelques vestiges d’arche ou de pilier. Les bambous bleus y poussaient à foison, comme partout où les bombes étaient tombées. C’était tout ce qui restait de la basilique royale.
L’embauche de bras à la criée se faisait là où le parvis rencontrait les décombres. De longues files d’hommes et de femmes attendaient devant des bornes de recrutement Bolko, couvertes de graffitis. Quiconque, au sud du Mur, avait besoin de recruter dans la Zone un maçon, une femme de chambre ou des ouvriers pour ses usines s’adressait à l’agence Bolko ou à un de ses rares concurrents.
– Ce parvis me donne des idées noires ! s’excusa-t-elle. Je sais que vous n’aimez pas venir ici, Julien, mais ce que nous cherchons est précieux.
Un magnétisme négatif tenait Julien à distance des ruines, Dihya ne s’était pas trompée. Lorsqu’il partait en maraude avec son nécessaire d’infirmier pour rejoindre le bidonville des Chiffonniers qui se trouvait sur le chemin de la décharge, il faisait toujours un détour.
– Vous y êtes déjà entrée ? demanda Julien.
– Dans la Basilique ? Oui. Quand j’étais petite fille, on nous emmenait voir les tombes des rois. Il faisait un froid à fendre les pierres ! Et vous ?
– Je crois. Je ne sais pas. Je revois le tombeau d’une reine, mais c’est flou. Peut-être l’ai-je seulement vu dans un livre.
L’image furtive qui se dessinait dans l’esprit de Julien avait la consistance d’un rêve ancien. Un géant tenait fermement ses deux enfants par la main. Ils marchaient tous les trois entre les tombeaux, dans des ténèbres percées de lumière céleste. Le géant lui appliquait une gifle sonore et hurlait : « Vous êtes des princes ! » Puis Julien s’agenouillait avec Tancrède et se mettait à prier face au tombeau d’une reine. Le rêve s’arrêtait là.
Le nom de Bastidor, l’entrepreneur immobilier, s’affichait en lettres lumineuses sur les bornes Bolko et le porte-voix criait les annonces.
« Dix maçons pour un chantier. Deux écus cinquante de la journée. En rang pour l’identification. »
« Trois femmes pour la lessive d’un grand hôtel. Qualification requise. Deux écus soixante-dix la journée. »
Une nouvelle borne s’alluma et le portevoix hurla :
« Ramassage de pommes de terre dans une ferme du Sud. Vingt places à pourvoir. »
Plusieurs hommes se mirent à courir pour l’atteindre en premier, dans l’espoir d’obtenir un sésame vers le Sud.
Alors qu’une file tentait de se former, deux hommes jouèrent des poings pour s’imposer. Un gendarme en armure arriva en courant pour les plaquer au sol. C’était une compétition que gagnaient les plus costauds. Depuis que l’afflux des Réfugiés avait fait s’effondrer le tarif horaire, c’étaient les mêmes incidents, tentes incendées, rixes d’hommes avinés.
Les Réfugiés fuyaient les villes du Nord reprises par les Vandales et marchaient jusqu’au Mur qui arrêtait leur course. Ces hommes à qui on refusait du travail commençaient à inquiéter les autorités. Les ateliers de fabrication de la Zone qui appartenaient aux industriels de la Capitale étaient l’objet de déprédations toujours plus fréquentes.
– Julien, vous qui avez de bons yeux, n’est-ce pas Yan Lebrenn, près des bornes ?
 
– Avancez maintenant, dit la machine d’un ton peu commode.
Yan avança d’un pas. Il ôta sa casquette face à l’œil central et fit un sourire maladroit. Son visage se reflétait dans la vitre. Ni beau, ni laid, tignasse sombre, le nez un peu long et les oreilles un peu larges, une bouche trop fine qui lui semblait ridicule quand il souriait. Il détestait voir son image.
– Main dans l’orifice pour identification, éructa le haut-parleur. 
Yan plongea le bras dans l’encoche et sentit que son index était happé et léché par des lecteurs d’empreintes. L’électrocardiogramme et l’analyse sanguine ne prenaient que quelques secondes. Le robot lui demanda ensuite de tirer de toutes ses forces sur le levier, dans un sens, puis dans l’autre, pour une mesure grossière de ses aptitudes physiques.
La voix changea de sexe et se transforma en une voix de femme, sensuelle et aguicheuse, tout aussi factice.
– Soixante kilos pour un mètre quatre-vingt-trois, il faut vous alimenter. Mais vous avez l’air en parfaite santé. Comment vous appelez-vous ? Quel âge avez-vous ?
– Yan Lebrenn. Lebrenn tout attaché, avec deux n. J’ai vingt ans. Ce serait pour un job en construction.
– Yan, avez-vous déjà effectué des travaux de maçonnerie ? Plâtrerie, charpente, tapisserie, carrelage, stucs ?
– Un peu de tout, répondit-il timidement.
– Quelle est la tâche la plus complexe que vous ayez accomplie ?
– Refaire le toit d’un dojo.
– Bien ! Avez-vous déjà travaillé dans la Capitale ?
– Non, c’était dans la Zone.
– Intéressant ! Pouvez-vous m’en dire plus ?
La voix du robot débordait d’enthousiasme et de reconnaissance, comme si Yan venait de sauver une vieille dame d’un incendie.
– J’ai préparé les poutres pour le charpentier de l’école. Il était très exigeant, vraiment très exigeant, on a poncé, mortaisé…
– Tâches peu qualifiées, niveau 1, allez à l’essentiel. Combien d’heures de travail ? Combien étiez-vous payé ?
La voix était toujours aussi mutine, même pour dire cela. Yan serra son poing sur sa casquette.
– Je donnais un coup de main… Je n’étais pas payé.
– Le travail dissimulé ne sera pas pris en compte dans l’évaluation de votre profil. Je vous propose un travail de portefaix, sur le chantier du Musée métropolitain. Un écu vingt la journée, transports à votre charge.
Yan était sur le point de crier un grand « oui ! » pour exprimer sa gratitude, quand il sentit la pression du lecteur se relâcher sur son doigt. La voix redevint celle pleine de reproche d’un homme autoritaire.
– Votre dossier ne présente pas les qualités requises. L’agence Bolko vous souhaite une excellente journée.
 
En fouillant dans les registres du Cylindre, ils étaient certainement tombés sur le dossier de son père. Les employeurs de la Capitale n’aimaient pas faire appel aux anciens Communards ou à leur famille.
Yan baissa la tête, rangea sa main dans sa poche et se fraya un chemin dans la foule.
Deux lavandières se retournèrent sur son passage en chuchotant.
– C’est le fils d’Hugo le Rouge.
– Hugo Lebrenn, celui qui se saoule chez la Mère Jany ?
– Pauvre gars. La fille aînée est partie chez les Vandales. Le second traîne avec les Réfugiés.
– Et celui-ci ?
– Bon à rien.
– Pauvre mère.
– Oh ! Elle n’est plus à plaindre. Elle se repose dans l’au-delà !
Yan bouscula une des lavandières qui lui répondit par un juron mais préféra le laisser filer, de peur de perdre sa place dans la queue. Il avait envie de hurler. Au haut du mât, une caméra de surveillance baissa son œil amorphe pour le regarder.
Il n’y avait rien à faire. La partie était perdue d’avance.
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Le Cylindre
Toute la journée, les cent trente superviseurs du Cylindre, le centre en charge de la sécurité de la Capitale, étaient restés sur le qui-vive. Le commandant Feng, depuis le fauteuil en balcon qui dominait la plateforme, était d’une humeur exécrable. Sur les écrans, des « explorateurs » balayaient le macadam avec leurs radars de sol à tous les endroits de la Capitale cités par la Gazette et presque partout ailleurs.
– Qu’est-ce qu’ils veulent ? jacta Feng.
Une demande des troupes au sol était arrivée sur l’écran d’arbitrage. Une dame d’un certain âge, emmitouflée dans une élégante combinaison vert amande avec casque assorti, avait assommé deux agents de son aspirateur à ondes magnétiques. Ils voulaient l’empêcher d’escalader la Fontaine macabre.
– Elle dit qu’elle connaît un député, mon Commandant.
– Et moi j’ai combattu avec Giulio Dossi. Quel âge a-t-elle ?
– Soixante-quatorze ans.
– Envoyez-la au trou pendant douze heures, elle aura des choses à raconter à ses copines, dit-il en secouant la tête. Affaire suivante !
 
Creusé sous la Tour émettrice, le Cylindre était assez vaste pour abriter un immeuble entier. Sept étages de balcons accueillaient les stations de travail des superviseurs. Dans une lumière nocturne, leurs visages blafards scrutaient les moindres alertes sur la mosaïque de cartes et d’images des caméras de surveillance, vaste comme un terrain de tennis.
Au nord du 49e parallèle, les villes communardes palpitaient en rouge, les villes vandales en vert. Un rapide coup d’œil suffisait à constater le recul inexorable des Communards face à leurs turbulents ennemis.
Le Cylindre interdisait toute intrusion entre le 49e et 50e parallèle, sur la Zone démilitarisée revendiquée par le Continent. Le Cylindre commandait le Mur crénelé qui protégeait le fleuve et son activité sur une centaine de kilomètres : ses diaphragmes s’ouvraient et se fermaient à volonté et, en cas d’alerte, une escadre de drones jaillissait des meurtrières.
La plupart des écrans de surveillance étaient consacrés à l’agglomération de Dionys où se massait la population : les abords des poternes qui traversaient le Mur, les routes, le marché du Lendit, la décharge tenue par les Chiffonniers, mais aussi le Stade où les Réfugiés s’étaient construit une ville et où les gendarmes de Feng n’arrivaient plus à entrer.
– Commandant, l’agence Bolko demande si l’embargo est maintenu sur l’emploi des Réfugiés.
– Aujourd’hui ? C’est la guerre civile ! Les Communards restent de l’autre côté du Mur.
Le commandant Feng avait piloté l’assaut final des drones, lors de la Bataille de l’île des Nautes, puis la Bataille de Dionys. Il conservait un ressentiment farouche pour tout ce qui pouvait se réclamer de la Commune et voyait d’un mauvais œil l’installation de camps de Réfugiés dans l’enceinte de l’ancien stade de Dionys, à un jet de missile de « son Mur ».
Depuis que les fjords étaient passés sous bannière vandale, les bataillons débandés des armées communardes refluaient depuis le Nord. Ces ennemis de la République étaient plus de cinquante mille à se chercher une existence aux portes de la Capitale, compromettant l’équilibre instable qui avait fini par s’y installer.
 
– Et celui-là ! marmonna le commandant en agrandissant l’image sur l’écran central. Ça y est, on tient notre champion du jour.
Un homme s’était fait plaquer à terre par deux gendarmes en armure, sur un quai de la Gare centrale, la seule qui reliait la Zone à la Capitale. Le zonier avait attaqué la dalle de béton à grands coups de pioche, après avoir constaté des oscillations de son pendule.
– Mon pendule ! hurlait-il en se débattant. Rendez-moi mon pendule ! Il ne se trompe jamais !
 
Cette mascarade était exaspérante pour Feng, mais le vétéran de la Reconquête savait qu’il n’y avait rien à craindre du côté de la Capitale. Ses experts en psychologie des masses avaient évalué que la furie retomberait vers dix-neuf heures. L’émission la plus populaire du Continent, Le Fauteuil de Livie, pousserait tout ce petit monde vers ses pénates à condition, bien sûr, que personne ne trouve le moindre lingot.
 
– Le capitaine Sinclair demande l’accès au Cylindre, mon Commandant.
– Et maintenant, le gratte-bourses en chef. Vivement Le Fauteuil. Ouvrez le sas !
Les sous-officiers se retournèrent pour voir le sas s’entrouvrir. La silhouette du capitaine Sinclair apparut dans l’embrasure blindée.
– Commandant Feng, dit le jeune Sinclair en se fendant d’un garde-à-vous impeccable.
– Repos ! Que me veut Giulio ? Il ne peut pas passer un coup de fil, de temps en temps ?
– Vous n’avez pas envoyé votre rapport.
– On bosse, mon gars ! Qu’est-ce qu’il croit ? Que je compte garder les lingots pour moi s’ils apparaissent sur une caméra ? Qu’il vienne me dire en face pourquoi il me laisse croupir devant cet écran de jeu vidéo.
Feng ne comprenait pas pourquoi Dossi avait enterré sa carrière dans l’abîme anonyme du Cylindre, lui qui l’avait aidé à pilonner la Capitale durant la nuit de la bataille décisive. Il ne manquait pas une occasion de le rappeler à l’entourage du ministre.
– Pourtant le ministre ne tarissait pas d’éloges sur vous ce matin, mon Commandant. (Les flatteries sont un anesthésiant universel et le baronnet Sinclair savait en user comme personne.) Quelles sont les tendances conversationnelles ? demanda-t-il en s’installant à une station libre.
– Ils parlent pour ne rien dire, soupira Feng, rien de nouveau. Giulio peut continuer de roupiller tranquille.
– Essayez la clef d’entrée : Malatesta, dit le capitaine en s’installant à côté d’un des officiers de supervision.
– Malatesta est en cinquième position des sujets les plus commentés, répondit l’officier.
L’analyse syntaxique des conversations relatives à Malatesta faisait émerger des mots de rage (bleu), de désir (rouge), d’envie (verte), de moquerie (jaune). De façon surprenante, c’étaient les femmes qui en parlaient le plus et avec une brutalité peu commune (79 % de désapprobation).
– Trois équipes d’écoute seulement sur la recherche de l’or ? nota Sinclair avec une nuance de reproche. C’est trop peu.
– Je ne vais pas laisser péter la Zone pour écouter les bavardages sur le dernier dandy à la mode, capitaine. Nous anticipons trois départs de feu chez les Réfugiés, avec une probabilité supérieure à 50 % autour du Stade et près de la décharge. Si ça ne vous convient pas, apportez-moi un ordre écrit.
– Puis-je écouter quelques échantillons de conversations ? répondit Sinclair en souriant à l’officier.
– Prenez ce casque, mon Capitaine. Un quartier en particulier ?
– Dionys. Le marché du Lendit a lieu aujourd’hui, n’est-ce pas ?
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Marchand de miel
Le petit bonhomme venait du Nord. Dans son burnous brodé des insignes de sa tribu, il levait la tête fièrement comme s’il portait des habits de prince. De temps en temps, il tapotait le museau de son âne pour signifier aux passants qu’il lui appartenait. L’enfant avait tiré cette bête deux jours durant, traversant des territoires minés et dormant dans les broussailles pour porter au bazar la récolte de son village.
Il s’était bricolé un cri dans cette langue qu’il ne connaissait pas :
– ‘Chand du miel, ‘chand du miel ! Bon miel !
Cela lui donnait une bouille irrésistible. Dans un couffin de paille tressée, quelques bocaux de verre de toutes tailles étaient soigneusement essuyés : tout objet de métal en mouvement risquait d’être détruit sans sommation par les drones.
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